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(… On leur avait promis la puissance absolue


et un règne de mille ans sur le monde…)










CHAPITRE PREMIER


Sag s’éveilla en sursaut, le corps couvert d’une sueur
froide et nauséabonde, trop lourde, trop épaisse pour que l’odeur en soit
emportée par la grille d’évacuation. Le système d’aspiration n’était mis en
route qu’une heure par jour, pendant que les détenus effectuaient la promenade
réglementaire. Le reste du temps, l’air stagnait, semblant se déposer au ras du
sol, s’attachant comme une lèpre aux chevilles des hommes qui pataugeaient dans
ce cloaque.


Sag se dressa, retrouva l’étroite couchette qui constituait,
avec la tablette de plastique scellée sur le mur métallique, l’unique mobilier
de la cellule. À l’aube, peut-être dans quelques heures, ou seulement dans
quelques minutes puisque l’aube changeait chaque jour, désignée au hasard de la
pendule branchée sur l’ordinateur des réveils, la sirène retentirait, long
mugissement qui attiserait les cauchemars de ceux qui dormaient encore trop
profondément… Trente secondes pour se lever et replier sa couverture… Trente
secondes, pas une de plus ! Il fallait faire vite car, au bout de ces
trente secondes, la couchette se rabattrait automatiquement contre le mur d’acier.


« Gare aux os de ceux qui gicleront pas assez vite ! »
disaient les gardes en plaisantant lorsqu’ils accueillaient de nouveaux
condamnés.


Une légende s’était créée, avait grandi, se confortant au
cours des ans. On racontait toujours les mêmes histoires de membres brisés, de
pénis en érection coincés par des banquettes rabattues trop vite, ce qui
faisait toujours éclater de rire les gardes. On disait aussi que des
prisonniers avaient été écrasés contre l’acier du mur par des ressorts mal
réglés.


Le réveil était devenu un prémices naturel aux cauchemars
des jours, une obsession qui privait les détenus d’un véritable sommeil
réparateur. Au bout de quelques semaines de détention dans le pénitencier d’acier
aux murs clos et aveugles, ceux-ci perdaient la notion du temps, du jour et de
la nuit, des saisons que l’ordinateur décidait parfois d’inverser pour mieux
les perdre.


La sirène… Sag gicla, se retrouva debout, au centre de la
cellule, quatre mètres carrés y compris la couchette. Le bruit sec, violent, celui
d’un piège qui se refermait. Sag se mit à trembler de tous ses membres. C’était
plus fort que lui et il savait maintenant que tous les détenus avaient cette
réaction, même ceux du niveau 7 dont certains étaient ici depuis presque
trente ans. « Anciens de la charogne », comme les appelaient les
gardes.


La semaine précédente, l’établissement avait fêté le
cinquantième anniversaire du vieux Lô, le doyen des détenus, celui qui avait
connu le premier directeur de Renonce-4, l’homme qu’on présentait aux
visiteurs célèbres comme le modèle de l’asocial remis dans le droit chemin.


Le vieux Lô avait eu cinquante ans le jour même du
quarante-cinquième anniversaire de son incarcération, aussi la fête fut-elle à
la hauteur de l’événement. Après qu’il eut longuement baisé les bottes du
directeur, comme le voulait la coutume de l’établissement, il avait ôté son
vieux treillis gris rayé de rose qui indiquait son état d’homosexuel pour
revêtir un uniforme neuf, sous les acclamations de tous les détenus du septième
rang. Le patron-chef lui annonça que le directeur le dispensait de toute corvée
pendant une semaine et ses camarades lui offrirent une bouteille de vin qu’il
dut boire sur-le-champ. On le ramena ivre mort dans sa cellule et il fallut
faire appel au service médical pour le réanimer.


Maintenant, la semaine d’exemption de corvée avait pris fin
et le vieux Lô était à nouveau aux commandes du petit chariot électrique, une
sorte de cuve roulante dans laquelle les détenus devaient vider leur pot de
chambre avant de le désinfecter avec un jet de vapeur de crésyl. Pour le vieux
Lô, ce chariot représentait son univers, son unique raison de vivre, son
lendemain, car cela faisait maintenant vingt ans qu’il était titulaire du poste
de conduite du chariot-merde comme l’appelaient par dérision, et peut-être
jalousie, les autres détenus.


Au second coup de sirène réglementaire, Sag prit son pot de
nuit qui était vide, comme toujours. Il s’était fait un point d’honneur de ne
pas l’utiliser et, jusqu’à présent, il avait toujours pu y parvenir car l’idée
de boire son café matinal dans le pot de nuit, même après l’avoir désinfecté, lui
était assez insupportable pour attiser sa résistance. Les gardes du niveau
avaient remarqué son attitude et ils avaient décidé de le faire succomber, venant
par exemple lui offrir des bières fraîches quand le soleil frappait les murs
métalliques de Renonce-4 et que la tinette diurne avait disparu dans son
réceptacle pour le temps que l’ordinateur venait de décider être la nuit.


Sag n’avait jamais cédé aux invites, sachant qu’accepter une
seule de ces bouteilles était accepter en fait toutes les humiliations futures.
Et puis, s’il devait céder un jour, il en avait encore le temps. Cela ne
faisait qu’une semaine qu’il se trouvait dans une cellule du niveau 1 et
sa condamnation était de vingt ans, renouvelable par tacite reconduction du
tribunal.


La porte de la cellule s’effaça et Sag sortit dans le
couloir, se tenant au garde-à-vous, attendant le cortège du Réveil qui était
réglementairement précédé par le chariot-merde…


*


L’Accusateur du tribunal populaire demanda la mise à mort
de Sag dès l’ouverture de la séance.


— Si je n’en avais reçu l’ordre du très-grand Guide
en personne, je n’aurais jamais accepté de venir ici tenir le rôle d’accusateur.
La faute perpétrée contre le règlement des Cohortes d’Assaut, Dieu vénère leur
créateur, ne mérite pas à mes yeux de faire les frais d’un procès. Son auteur
devrait être décapité à la hache sur les lieux mêmes de sa désertion…


Sag se dressa comme un ressort, les yeux fous, ne pouvant
supporter ce qualificatif de déserteur.


— Ce n’est pas vrai, hurla-t-il, je n’ai pas déserté !


L’Accusateur blêmit puis éclata, les mains crispées sur
le rebord de sa chaire.


— Faites-le taire… Faites taire la désertion…


Les gardes frappèrent avec leurs matraques plombées. Sag
reçut un coup au front et le médecin de séance dut venir lui poser un ou deux
points de suture. Ce fut le seul incident figurant aux minutes de ce procès qui
dura pourtant près d’une heure.


Le président, un homme au visage austère, leva la main
pour ramener le silence. Il regarda les juges, trois officiers supérieurs
appartenant à l’escouade de la Garde, des soldats à l’air franc, au cheveu
coupé ras, au regard clair qui indiquait leur droiture. Ils avaient été choisis
car le Pouvoir les savait politiquement irréprochables. Ils avaient parfois
combattu avec courage dans les conflits périphériques et leurs poitrines
couvertes de décorations en étaient le témoignage. Ils portaient l’uniforme
gris, rehaussé aux pattes de col et aux épaulettes par le velours noir sur
lequel s’inscrivaient les insignes de leurs gardes.


L’un d’eux avait été le supérieur hiérarchique direct des
Sag avant que ce dernier ne soit muté à la brigade du maintien de l’ordre
public. Selon le règlement, ils n’avaient pas eu connaissance de l’identité du
condamné avant de pénétrer dans la salle du tribunal, aussi celui-là avait
ressenti un choc en voyant son ancien subordonné dans le box des accusés, un
officier qu’il jugeait pourtant au-dessus de tout soupçon idéologique.


— Monsieur l’Accusateur, demanda le président, messieurs
les juges aimeraient être mis au courant des faits…


— Sans aucun plaisir, répliqua l’Accusateur.


Il ouvrit son dossier, une chemise de carton rouge dans
laquelle se trouvait une feuille de papier pelure imprimée. Il la prit, regarda
les juges, regarda le président, puis commença à lire.


— Je vais maintenant abréger, dit-il après avoir
déclamé les premières lignes qui n’étaient que le long rituel devant précéder
toute séance du tribunal populaire… Ce salopard de lieutenant Sag commandait
une section appartenant aux valeureuses cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
fondateur, et il n’a pas obéi aux ordres de ses supérieurs, ce qui a permis à
une bande d’asociaux de souiller l’avenue des Victoires…


Il se tourna vers les juges, écumant d’une rage mal
contenue.


— Vous rendez-vous compte qu’on a promené des
banderoles dégoûtantes sur l’avenue percée dans la capitale pour le défilé de
nos troupes victorieuses ?


Il eut un geste de profond dégoût.


— Tout ça est trop ignoble pour que je puisse
continuer à en parler sans souiller moi-même la salle de ce tribunal.


— Que proclamaient ces banderoles ? demanda l’un
des juges.


— Qu’importe, répondit l’Accusateur. Sag avait reçu
par radio l’ordre de tirer… Il ne Va pas fait et cette faute est une désertion !


Le juge se racla la gorge. C’était la première fois qu’il
accomplissait cette tâche, aussi la voulait-il exempte de toute irrégularité.


— Monsieur l’Accusateur, il est d’usage dans le code
du tribunal populaire que l’accusation soit complète. Je suis, comme mes
assesseurs, membre des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, et notre
honneur nous contraint à respecter le règlement.


— Temps perdu… Enfin, je ne veux pas agir contre le
code d’honneur de votre caste. Avant-hier matin, le lieutenant Sag avait reçu l’ordre
de déployer sa section pour empêcher un cortège d’asociaux de pénétrer sur l’avenue
des Victoires. Il a mal déployé ses hommes et ceux-ci ne se sont pas réellement
opposés au cortège, se contentant de reculer.


— Que disaient ces banderoles ?


— Il m’est difficile de rapporter ici de telles
injures envers le Pouvoir.


— Il le faut, malgré cette aversion que nous
comprenons, dit le président, mais les juges doivent tout connaître.


— Les banderoles disaient… (Il hésitait.) Enfin, les
asociaux y avaient écrit : « Honte à ceux qui laissent mourir les
veuves des héros » ou pire « Surhommes, sous-hommes, tous
sortis d’un ventre », et j’en passe.


— Y avait-il des femmes dans le cortège ? demanda
l’un des juges.


— En majorité, oui, aussi des enfants et quelques
invalides.


— Des veuves et des enfants de soldats ?


— Qu’importe les titres de ceux qui blasphèment !


Les trois juges se regardèrent en hochant la tête. L’Accusateur
poursuivit :


— Sag avait déjà failli à sa mission en n’empêchant
pas ces fumiers d’asociaux de pénétrer sur l’avenue des Victoires. Maintenant, le
cortège avançait vers le monument… Vous rendez-vous bien compte de la
profanation ?


— Bien entendu, monsieur l’Accusateur, acquiesça
le président.


— Sag a demandé de nouvelles instructions. Le
quartier général a donné l’ordre de tirer pour disperser cette boue. Lui a
encore tergiversé et ce n’est que l’arrivée de renforts qui mit fin à cette
odieuse manifestation.


— De quelle manière ? demanda le président qui
le savait, mais tenait à respecter la procédure légale en vigueur.


— Tir instinctif… Résultat, quatre-vingts morts et
deux cents blessés achevés sur place, cinquante emprisonnements à vie. Il
semblerait que deux ou trois de ces fumiers aient réussi à s’enfuir.


— Monsieur l’Accusateur, nous vous remercions de ces
précisions qui vont nous permettre de juger le condamné en toute équité. Selon
votre expérience, monsieur l’Accusateur, quel devrait être le degré de la peine ?


L’Accusateur haussa le sourcil.


— Mais il n’y a qu’un degré pour ce type de crime, la
mort.


— Nous vous remercions de cet avis compétent, monsieur
l’Accusateur.


La cour se retira dans un coin de la salle pour délibérer.
Sag resta seul, entre ses gardes, face à l’Accusateur qui s’était plongé dans
une publication humoristique. Les journalistes admis à suivre le procès
rédigeaient leurs articles, commentant la peine de mort, cherchant les
arguments qui pourraient plaire au Pouvoir. L’un d’eux, pigiste pour une revue
de seconde zone spécialisée dans le fait divers sanglant, en était déjà à la
relation de l’exécution, sans doute faite à la hache selon le code d’honneur
des cohortes d’assaut.


Une dizaine de minutes plus tard, les trois juges
revinrent prendre place à la gauche du président qui agita plusieurs fois une
clochette afin d’attirer l’attention de l’assistance.


L’Accusateur rangea sa lecture et les journalistes
abandonnèrent leurs crayons. Composée de vieilles gens recrutés parmi les
indigents du quartier, l’assistance fit entendre les murmures d’usage.


Le président se tourna alors vers un petit homme chauve
qui se tenait à côté du condamné et que personne n’avait remarqué jusqu’alors.


— Monsieur l’avocat, dit-il, pourriez-vous nous
présenter maintenant la défense de votre client ?


— Aucune défense ne peut être envisagée. Je plaide
pour la mort immédiate.


— Merci, monsieur l’avocat.


Le président se racla la gorge.


— Vu les faits rapportés par monsieur l’Accusateur, le
tribunal, en plein accord avec le règlement des cohortes d’assaut, Dieu vénère
leur créateur, condamne le lieutenant Sag, de la huitième escouade, à une peine
de vingt années de réclusion criminelle tacitement renouvelable, à effectuer
dans l’enceinte du pénitencier de Renonce-4…


Il y eut des murmures d’indignation parmi les
journalistes puis l’Accusateur se leva et pointa son index vers les trois juges.


— Bande de fumiers, hurla-t-il, vous êtes donc d’accord
avec ce salopard de Sag… Vous venez de commettre une faute grave qui vous
coûtera votre carrière, sinon vos têtes…


Le président leva un petit marteau et tapa sur sa table
pour ramener l’ordre.


— Monsieur l’Accusateur, dit-il, vous n’avez pas le
droit d’insulter publiquement des officiers supérieurs couverts de décorations.
Je serai obligé d’en faire mention dans le compte rendu d’audience…


— Eh bien, allez-y, mon salaud, et vous verrez où
vous passerez tous les quatre le prochain nouvel an !


L’Accusateur se leva et sortit de la salle d’audience
sans ajouter un mot de plus. Juges et président restèrent silencieux. Sag les
observait depuis qu’ils avaient prononcé leur verdict. Il comprit qu’ils avaient
maintenant peur, l’accusateur d’un tribunal populaire ayant des pouvoirs allant
bien au-delà des murs d’une salle d’audience.


Sag croisa le regard de l’officier supérieur qui avait
été un temps son supérieur hiérarchique direct. Ils se fixèrent l’espace de
quelques secondes puis le juge détourna les yeux.


Les gardes encadrèrent Sag et le poussèrent du bout de
leurs matraques vers la porte qui s’ouvrait sur le long couloir grillagé.


*


Henri, le chef de niveau, se tenait à côté du chariot-merde
conduit par le vieux Lô. Il surveillait du coin de l’œil l’autre détenu, celui
qui poussait le chariot-bouffe, une sorte de bidon roulant de café tiède sur
les flancs duquel pendaient des filets pleins de vieux quignons de pain.


Un peu plus loin, deux gardes de service surveillaient tout
le monde, la matraque plombée se balançant au bout de leurs bras. Ils étaient
grands, bien nourris, un peu gras peut-être, faisant presque craquer les
coutures de leurs uniformes bleu roi à parements rouges. Ils étaient « Demis »
et affichaient cet air suffisant qui est l’une des caractéristiques de leur
caste.


Le premier garde s’approcha de Sag, le toisant du regard.


— Salaud, t’as pas lavé ton pot ?


Sag ne répondit pas. Le détenu qui poussait le chariot-bouffe
lui tendit un morceau de pain moisi puis il versa une louche de café dans son
vase de nuit.


— Moi, je crois qu’il lave jamais son pot parce qu’un
salopard est toujours un dégueulasse.


Henri, le chef de niveau, essaya de se faire bien voir des
gardes, pour obtenir une cigarette ou simplement éviter un coup de botte.


— Moi, chef, je crois que Sag pisse jamais… Ça doit pas
être dans son règlement personnel !


L’un des gardes éclata de rire et s’approcha un peu plus de
l’ancien officier des cohortes d’assaut.


— C’est vrai ce que dit Henri trou du cul, ton
règlement t’empêche de pisser, ou ce serait plutôt que tu bois aussi ta pisse…


Le garde posa sa matraque sur le bras de Sag qui tenait le
pot puis il appuya doucement jusqu’à ce que celui-ci soit au niveau de son
bas-ventre. Il fixa alors le prisonnier en souriant.


— Je m’en vais allonger un peu ton café, salopard !


Il fit glisser la fermeture de son pantalon d’uniforme, sortit
son sexe et urina dans le pot que tenait Sag.


Son acolyte qui était venu à leur hauteur éclata de rire. Son
regard croisa celui du chef de niveau qui l’imita, suivi aussitôt par le détenu
qui poussait le chariot-bouffe. Seul, le vieux Lô regardait la scène avec un
air indifférent.


— T’y goûtes pas ? demanda le garde à Sag.


Tous attendaient la réaction du prisonnier car tous savaient
que celui-là n’était pas un prisonnier ordinaire.


Dans l’enceinte métallique et aveugle de Renonce-4, aucun
des cinq mille prisonniers vivants n’aurait hésité une seule seconde. Il aurait
trempé son pain dans le liquide écœurant avant de le mastiquer en faisant mine
de se régaler. Seulement, depuis presque un demi-siècle que la prison était en
activité, jamais un « Entier » n’y était encore entré comme condamné.


— T’y goûtes pas ? insista le garde.


Sag baissa les yeux vers le pot de nuit puis il releva
lentement le visage, planta enfin ses yeux très clairs dans ceux de son
vis-à-vis et lentement, comme si le geste qu’il accomplissait ne le concernait
pas, il vida son pot de chambre sur les bottes en cuir écarlate du garde.


— Je méprise les Demis, murmura-t-il enfin.


Les autres détenus avaient suivi le geste de Sag, n’osant
même pas détourner leurs regards, de peur d’être considérés comme des complices.
Le garde qui se tenait en retrait demeura aussi silencieux quelques secondes
avant d’éclater à nouveau de rire, mais cette fois, personne ne le suivit.


Sag laissa tomber son pain, puis le pot qui roula dans le
couloir. Le garde n’avait pas encore réagi, ne pouvant réaliser que ses bottes
étaient réellement souillées par le liquide nauséabond. Il dut faire un effort
pour se convaincre qu’il n’était pas endormi et qu’il ne vivait pas dans un
mauvais cauchemar.


Il regarda son acolyte puis Sag qui souriait.


Le prisonnier répéta alors d’une voix très lente, comme s’il
voulait s’assurer que le garde ait bien compris ce qu’il avait dit.


— Je méprise les Demis…


Le garde se tourna encore une fois vers son acolyte, les
lèvres tremblantes.


— Tu as vu ce qu’il a fait ? lui demanda-t-il.


— Sûr que j’ai vu, répondit l’autre sans cesser de
ricaner. À mon avis, il t’a pris pour le chariot-merde !


— Viens, on va crever cette charogne.


Les deux gardes se précipitèrent vers Sag qui recula dans sa
cellule, se heurtant vite au mur métallique, ne pouvant qu’élever ses bras pour
se protéger le visage des matraques qui s’abattaient sur lui… Coups en cadence,
appuyés, cherchant les endroits sensibles, les mains, le ventre, l’abdomen, les
parties génitales… Sag roula à terre, essaya de se mettre en boule. Maintenant,
les deux gardes pouvaient se servir aussi de leurs bottes.


Le sang gicla d’une pommette éclatée. Sag hurla de douleur
quand une botte le frappa entre les cuisses. Il se tendit, sur le dos, comme un
ressort, puis roula sur le sol en vomissant.


— Chef, faut pas le tuer…


Les deux gardes continuaient à frapper, lentement, à leur
rythme, alternant matraques et coups de bottes.


— Chef, c’est un Entier, faut pas le tuer…


Les deux gardes se figèrent brusquement, la matraque haute
et le pied encore levé, réalisant qu’ils étaient en train de battre à mort un
ancien officier des cohortes d’assaut, certes condamné à vingt ans de détention,
mais qui devait effectuer entièrement sa peine ou du moins disparaître d’une
mort pouvant être classée dans la rubrique « naturelle ». Ils
reculèrent jusqu’à la porte de la petite cellule.


— Que ça te serve de leçon, salopard, lâcha celui qui
avait provoqué l’incident.


Il referma la porte et se tourna vers le chef de niveau, lui
montra le sol souillé.


— Je te donne cinq minutes pour faire nettoyer ça, sinon
tu le feras toi-même avec ta langue.


Henri, le chef de niveau, partit de sa démarche grotesque et
saccadée, souvenir d’une jambe prise dans sa couchette bien des années
auparavant. La fracture avait été mal réduite et il claudiquait maintenant sur
sa patte folle.


Les deux gardes n’eurent que des sourires forcés.


— On va prévenir l’infirmerie et dire qu’il s’est pris
la jambe dans la porte, ce qui a occasionné une chute.










CHAPITRE II


Le général Ludo était un homme dans la force de l’âge, la
cinquantaine charpentée, reposant sur des jambes un peu courtes solidement
accrochées au sol. Il avait le visage rougeaud, légèrement couperosé, résultats
apparents de son goût pour la bonne chère bien arrosée. On le disait aussi
particulièrement attiré par les très jeunes filles à peine pubères, mais ce n’était
que des rumeurs.


Le général Ludo avait débuté sa carrière comme apprenti-charcutier,
selon la coutume qui exigeait que les futurs officiers de rues appartenant à la
force armée privée du Parti aient fait leurs classes dans un métier manuel. Ceux
qui étaient destinés aux forces du bureau étaient au contraire recrutés dans
les rangs universitaires et il y avait toujours eu un antagonisme latent entre
ces deux branches des cohortes d’assaut.


Ludo faisait partie d’une grande famille de dignitaires puisque
son père avait été secrétaire d’État à l’esclavage. Lui avait quand même choisi
les forces de rues, sans doute à cause de son tempérament. Tout gosse, il
aimait déjà se battre à poings nus en sortant de l’école… Le général Ludo était
maintenant le patron des cohortes d’assaut chargées du contrôle des rues. Son
homologue aux services du bureau était le général Trecht, un petit homme pâle, insignifiant
et d’autant plus redoutable.


Tous deux étaient accompagnés par le général-major Luchner, le
maître absolu des troupes d’élite du Parti.


Les trois officiers généraux avaient un trait commun, la
petite moustache et la paire de lorgnons réglementaires que devaient porter
tous les officiers des cohortes d’assaut à partir du grade de colonel. Ils se
tenaient très droits, assis sur des chaises à dossier cathédrale disposées en
face du bureau, les mains tenant les gants sagement croisées sur les casquettes
posées sur leurs genoux.


Ils attendaient…


 


… Le très-grand Guide se tenait derrière l’imposant bureau
de bronze qui était l’un des insignes de sa charge. Le meuble massif reposait
sur quatre pieds représentant des serres d’oiseau de proie fermées sur des
globes terrestres.


Sur le devant, trois métopes étaient encadrées par de
petites colonnes sur lesquelles l’artiste avait gravé les grands principes du
régime : race, force, conquête et victoire. Les panneaux sculptés
représentaient allégoriquement les grandes étapes de la formation de l’État.


*


À gauche, l’artiste avait gravé un homme nu, grand, très
musclé, à la virilité triomphante, mais ce n’était qu’une image. L’homme était
coiffé d’un casque de combat à visière de plexiglas surmonté de deux ailes. Il
tenait dans sa main droite un glaive enflammé et dans la gauche le sigle du
Parti qu’il avait fondé pour entreprendre son œuvre de rénovation. Il avançait
au milieu d’un champ de bataille parsemé de chars de combat de type ancien, patauds,
plaqués au sol par le poids de leurs blindages métalliques… Pacification
1938-1945…


Le panneau de droite symbolisait de manière saisissante la
seconde guerre de pacification. Au centre, une grande pierre tombale sur
laquelle étaient gravés les noms des généraux des forces armées et des cohortes
d’assaut tombés au combat tandis que l’horizon s’embrasait sous un déluge de
bombes thermonucléaires. Les dates du conflit étaient aussi gravées… Pacification
2050-2055.


Au centre, le panneau le plus important était consacré au très-grand
Guide actuel, représenté en guerrier victorieux devant lequel des hommes issus
des cinq continents venaient se prosterner, un peu comme le faisaient les
anciens primitifs devant des représentations de leurs dieux. Derrière, des
cohortes d’hommes et de femmes, beaux et fiers, avançaient en rangs parfaits, vivante
antithèse du cahot des autres nations.


On avait gravé la devise des très-grands Guides au-dessous
de l’allégorie.


« Rapide et terrible comme la foudre, je frappe pour
extirper le mal… »


*


Quand il recevait des visiteurs, le très-grand Guide
préférait rester assis car, malgré ses bottes à semelles compensées, il devait
se tenir sur la pointe des pieds pour que son torse émerge au-dessus de l’imposant
bureau.


Le très-grand Guide ne mesurait en effet qu’un mètre
trente-cinq et il était affligé d’un strabisme divergent qui déconcertait
souvent ses interlocuteurs. Il appuya discrètement sur le levier de commande de
son siège électropneumatique, remontant un peu son assise pour mieux se saisir
de l’un des dossiers ouverts sur le plateau en marbre du bureau.


Sa voix s’éleva, aigrelette, acidulée.


— J’ai pris connaissance du compte rendu fait par le
ministère de la Justice.


— Le procès du lieutenant Sag ? se hasarda à
demander le général-major Luchner qui, comme ses deux adjoints, ne savait pas
encore le pourquoi de leur convocation au Palais.


— Certainement pas le procès d’un sous-homme des
marches de l’État…


Le très-grand Guide eut un hochement de tête presque
douloureux.


— Cette situation est infiniment déplaisante, ajouta-t-il.


— Nous en avons pleinement conscience, très-grand Guide.
Les cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, ont été ridiculisées par
trois de leurs propres officiers supérieurs. Ceux-ci ont failli à leur serment
et seront traités comme il se doit…


Le général-major eut un regard à droite, vers Trecht, puis à
gauche, vers Ludo, avant de déclarer d’une voix ferme :


— Pour nous, en ne condamnant pas le lieutenant Sag, ces
trois officiers se sont rendus coupables de trahison.


Le très-grand Guide eut un sourire méprisant.


Il se tourna vers celui qui se trouvait derrière lui, un
jeune homme aux cheveux si pâles qu’ils paraissaient blancs, au teint de
porcelaine et aux yeux aussi clairs qu’une source. C’était Till, le conseiller
confidentiel du très-grand Guide que certains, sans doute par extrême jalousie,
avaient qualifié de coucou.


— Qu’en penses-tu, cher Till ?


Le conseiller confidentiel pinça des lèvres qu’il avait très
fines, ne formant souvent qu’un trait à peine plus foncé sur son visage, surtout
quand il se retenait pour ne pas laisser éclater son mépris. Il eut une belle
moue d’enfant boudeur et parla d’une voix très grave, travaillée. C’était d’ailleurs
lui qui assurait le doublage de tous les discours du très-grand Guide quand
celui-ci s’adressait au peuple par les moyens audio-visuels.


— Nos généraux des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
créateur, ont toujours été de braves généraux, mais leurs bottes comme leurs
pensées sont toujours trop lourdes pour fouler les tapis de haute laine.


Deux des généraux devinrent blêmes. Ludo, au contraire, rougit,
le sang lui montant facilement à la tête lorsque la colère l’envahissait. Ce n’était
pas un homme de cabinet comme les deux autres et, pour lui, il n’y avait jamais
eu qu’une manière d’exprimer ses sentiments, cogner !


Ici, c’était difficile, aussi se congestionnait-il de plus
en plus.


— Monsieur le conseiller confidentiel ferait bien de
préciser ses pensées, dit le général-major Luchner d’une voix blanche.


Till le coucou se pencha vers le très-grand Guide.


— Je peux ?


— Bien entendu…


Les deux hommes échangèrent un long regard par lequel ils s’exprimèrent
une confiance totale et réciproque.


— La première erreur, dit le conseiller confidentiel, a
été de faire passer le lieutenant Sag en jugement… La seconde fut commise par
ses juges… Comment peut-on oser envoyer un condamné en prison quand l’Accusateur
a demandé sa tête !


— Les juges étaient des officiers supérieurs qui ont
cru agir pour le bien de leur corps.


— Et quel est maintenant le résultat ?


Les trois généraux ne répondirent pas, baissèrent la tête. Ils
savaient que, malgré les précautions d’usage, le procès du lieutenant Sag avait
eu un certain retentissement sur la population de l’État. Ils parurent porter
toute leur attention sur la contemplation de leurs casquettes.


— Moi, reprit Till le coucou, je vais vous apprendre le
résultat de tout ce gâchis. Aujourd’hui, pour la première fois depuis deux
siècles, un Entier est détenu dans une prison d’État, en compagnie de Demis, de
Quarts, de Huitièmes et peut-être même de sous-hommes…


— Il n’existe plus de sous-hommes dans l’État sinon
ceux que notre service écologique entretient dans la Réserve.


— Admettons, mais cela ne change rien au problème… Un
Entier, officier de surcroît dans les cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
créateur, est actuellement détenu dans une prison d’État…


Le très-grand Guide, son pouce dans la bouche, buvait les
paroles de son conseiller confidentiel. Il hocha la tête, enleva son pouce et
demanda :


— Till, peux-tu me dire qui a été le dernier Entier
officiellement enfermé dans une prison d’État ?


— Théodore, membre du parti et ancien ministre. C’est
en 2195 qu’il fut condamné à la réclusion perpétuelle pour accouplement avec
une sous-femme.


— Condamnation imbécile, il aurait dû être châtré !


Le conseiller confidentiel eut un sourire entendu qui
desserra à peine ses lèvres minces.


— Théodore venait d’être élevé à la dignité d’immortel
du Parti. Il était dès lors impossible de l’exécuter comme le prescrit la loi. De
toute manière, le cas du lieutenant Sag n’entrait pas dans ce cas de figure !


Il y eut un long silence. Les trois généraux perdaient
visiblement patience, mais ils se retenaient en faisant de gros efforts. Il
savaient que leurs pouvoirs ne valaient pas grand-chose en face de l’influence
maléfique de Till le coucou.


— Le Pouvoir ne peut accepter qu’un officier des cohortes
d’assaut, Dieu vénère leur créateur, un Entier, soit enfermé dans une prison d’État,
conclut-il.


— Que faire ? murmura le général-major Luchner qui
pressentait le pire.


Sans doute allait-il payer pour ses subordonnés, se
retrouver en retraite volontaire ou pire.


— Il n’y a qu’une solution, dit le conseiller
confidentiel. Apporter la preuve que Sag n’est pas un Entier.


Le général-major ouvrit de grands yeux, chercha
soigneusement ses mots, ne voulant en aucun cas dire quelque chose qui puisse
être ensuite retourné contre lui.


— Tout officier appartenant au corps est
obligatoirement membre de la caste des Entiers.


— Sag a pu tricher.


— C’est impossible… Et puis, toutes les généalogies
sont vérifiées. Celle du lieutenant Sag est parfaite. On peut la remonter jusqu’en
2010, c’est-à-dire avant même la seconde guerre de pacification, ce qui est
rare…


Le conseiller confidentiel eut une grimace. Il n’avait pas
pensé se trouver devant un cas aussi exceptionnel.


— Il ne nous reste alors qu’une solution, l’analyse génétique
qui prouvera qu’un ancêtre au moins de cet homme a été porteur du chromosome-8
dévié.


Cette fois, le général-major Luchner se dressa, droit comme
un piquet, laissant échapper sa casquette qui roula sur le tapis, mais qu’il ne
prit même pas la peine de ramasser.


— Êtes-vous vraiment conscient de ce que vous venez de
dire ?


— Bien entendu.


— Nous allons affirmer devant l’opinion publique qu’un
officier des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, a eu au moins un sous-homme
dans sa généalogie !


Till le coucou eut un gracieux mouvement d’épaule pour
marquer son énervement. Ces généraux des cohortes d’assaut étaient bien tels qu’il
les avait toujours jugés, balourds, vaniteux et prêts à jouer leur avenir pour
une affaire de sous-fifre.


Les relations extérieures de l’État n’allaient pas très bien.
La tension montait à nouveau sur les Marches de l’Est. On avait même
signalé quelques révoltes d’esclaves dans les colonies agricoles de ces régions
éloignées. Ce n’était pas le moment de discutailler pour ou contre l’honneur
génétique d’un petit officier subalterne…


— Nous ferons comme le suggère le conseiller, dit le très-grand
Guide en souriant.


Le général-major Luchner avait ramassé sa casquette qu’il
tournait maintenant nerveusement entre ses doigts.


— Vous prendrez les mesures adéquates et vous me
rendrez personnellement compte du résultat de cette affaire, ajouta le très-grand
Guide qui leva ensuite les yeux vers son conseiller confidentiel et lui demanda :
Tu ne ferais pas une petite sieste ?


Till le coucou eut un long frémissement. Il se reprit, fixa
les généraux.


— Les ordres sont donnés, messieurs…


Les trois généraux se levèrent. Il les rappela.


— Bien entendu, la généalogie confirmera l’analyse
génétique…










CHAPITRE III


Sag reprit lentement conscience. Il ne discerna tout d’abord
qu’une pénombre verdâtre, glauque, dans laquelle il lui semblait flotter. Il
fit alors jouer ses muscles un à un, pliant ses membres pour en assouplir les
articulations.


Il ne ressentait rien d’autre que de légères courbatures, surtout
sur les avant-bras qui avaient pris le plus de coups quand il avait essayé de
se protéger le visage.


Il se força à respirer profondément, en contrôlant presque
les battements de son cœur comme on le lui avait enseigné dans les écoles de
survie auxquelles il avait participé quand il n’était encore qu’un cadet des
cohortes d’assaut. Peu à peu, ses nerfs se détendirent et il retrouva son calme.
Il approcha sa main droite de son visage. Ses doigts rencontrèrent la compresse
de gaze qu’on y avait déposée, sans doute un baume pour effacer les traces des
coups.


Il ôta la compresse et cligna des yeux car la lumière devint
brusquement crue, presque insoutenable. Des rampes lumineuses installées au
plafond de la pièce.


Il regarda la compresse de gaze verte, referma les paupières
quelques secondes puis, quand ses yeux se furent habitués à la luminosité, il
chercha à comprendre pourquoi il se trouvait dans cette pièce.


Il était allongé sur un lit, plutôt une table d’opération
installée au centre du local… L’avait-on opéré ?


Il redressa un peu la tête pour regarder autour de lui. Les
murs étaient recouverts d’une sorte de plastique jaune pâle. Sur sa droite, il
découvrit une porte, la seule de la pièce, sans doute fermée hermétiquement de
l’extérieur.


À part la table sur laquelle il était allongé, il n’y avait
aucun autre meuble. Sur le mur qui faisait face à la porte se trouvaient de
nombreux placards à ouverture codée. Les portes des placards étaient en verre
épais et l’on voyait à l’intérieur des boîtes d’instruments chirurgicaux.


Sag prit appui sur ses avant-bras et se redressa très
lentement, attentif à la moindre douleur pouvant lui indiquer quelque chose de
grave. Il se retrouva assis, repoussa le drap jaune qui couvrait le bas de son
corps. Nu, il ne découvrit aucune trace d’intervention chirurgicale, seulement
une grosse tache brune à l’intérieur de sa cuisse gauche, souvenir d’un coup de
botte plus appuyé que les autres.


Il pivota sur la table. Ses jambes se balancèrent un instant
dans le vide puis il se laissa glisser, prenant contact avec le sol, un
revêtement souple. Ses jambes fléchirent, mais répondirent à ses ordres. Il n’avait
donc pas de fracture…


C’est alors qu’il ressentit une légère brûlure au bras
gauche. Il le leva, trouva la cause de cette sensation sur la face intérieure
de son biceps. Un tatouage encore récent, sans doute effectué avec un petit
appareil électrique. Un numéro à cinq chiffres : 42400… Il comprit que
cela ne pouvait être que son numéro d’incarcération dans la prison de Renonce-4.
Au-dessous du numéro, il y avait un point rouge, semblable à la trace d’une
piqûre. Sans doute lui avait-on fait un sédatif. Il avait dû dormir de longues
heures, peut-être même des jours, ce qui expliquerait le peu de traces encore
visibles de son passage à tabac par les deux gardes.


Il fit quelques pas dans la pièce, leva les yeux vers les
rampes luminescentes, sentit qu’on l’observait. Il eut un sourire et retourna s’asseoir
sur la table d’opération, décidé à attendre calmement la suite des événements.


*


Dès que les renforts eurent dispersé la manifestation des
asociaux en ouvrant le feu, le lieutenant Sag vit s’avancer vers lui deux
membres de la police politique, ceux qu’on appelait « chapeaux
noirs » car ils étaient toujours coiffés de feutres à larges bords
de cette couleur, avec une petite plume de faisan passée dans le ruban, sur le
côté droit de leur crâne.


— Veuillez nous suivre, lieutenant…


Il eut une hésitation, se retourna vers ses hommes, mais
ceux-ci ne bronchèrent pas et il découvrit le mépris sur leurs visages carrés
qui reflétaient la franchise.


Les « chapeaux noirs » l’emmenèrent
au Centre de la police politique, avenue du renouveau martial, un édifice d’une
cinquantaine d’étages, construit en béton doublé de plaques d’acier au titane. Chacune
de ses fenêtres pouvait être obstruée automatiquement par un volet blindé percé
d’une meurtrière. Chaque niveau de l’immeuble avait sa propre unité de survie ;
groupe électrogène, générateur d’air, central-radio et dépôt d’armes légères. Une
escouade blindée était casernée en permanence dans le sous-sol, prête à
intervenir si des incidents sérieux éclataient aux alentours immédiats du
Centre de la police politique.


Depuis l’avènement définitif de l’État, en 2055, cette
force d’intervention n’avait jamais été utilisée car aucun groupe d’opposition
n’aurait osé marcher sur le Centre, le cortège d’asociaux qui venait d’être
décimés sur l’avenue des Victoires étant l’une des rares manifestations ayant
troublé le calme de la capitale depuis des siècles.


Le lieutenant Sag fut emmené au douzième niveau, dans un
bureau banalisé où un homme attendait. C’était un officier-interrogateur, un
capitaine aux cheveux blancs arrivé sans doute en fin de carrière. Sag s’étonna
de cette désinvolture. Il s’était attendu à être abattu sur place pour
désertion devant l’ennemi et les « chapeaux noirs » l’avaient
conduit, sans aucune brutalité, devant ce vieil officier sans doute habitué à
traiter de ces petites affaires de délation qui constituaient en fait la vie
politique des citoyens.


Le capitaine âgé eut un regard presque douloureux pour
Sag qui portait encore son uniforme d’officier de rue des cohortes d’assaut. Il
se tourna vers les « chapeaux noirs » qui eurent un
seul mouvement de tête affirmatif. L’homme qu’ils venaient de lui présenter
était bien un accusé.


Le capitaine âgé montra un siège, puis il sortit une
fiche d’identité d’un tiroir et demanda : « Papiers… »
Sag lui tendit sa carte d’identité et le vieux capitaine en recopia
soigneusement les données sur sa propre fiche bien qu’il fût persuadé que le
document présenté par le prisonnier ne pouvait être qu’un faux.


— Pourquoi êtes-vous ici ? lui demanda-t-il d’une
voix neutre.


Sag le fixa sans comprendre. Le vieux capitaine sortit
alors d’un autre tiroir de son bureau un magnétophone à cassette du type
réglementaire pour les interrogatoires de police.


— Pourquoi avez-vous revêtu cet uniforme ?


— C’est le mien, répondit Sag… Lieutenant Sag, officier
de rue de la sixième cohorte.


Le vieux capitaine était de plus en plus embarrassé.


— Mais enfin, pourquoi êtes-vous ici ?


La porte s’ouvrit brusquement et une demi-douzaine de
gardes armés jusqu’aux dents envahirent le bureau. Ils se précipitèrent vers
Sag qu’ils arrachèrent de son siège pour le plaquer contre l’un des murs, les
mains au-dessus de la tête, en complet déséquilibre afin qu’il ne puisse
esquisser le moindre geste de résistance. On le fouilla… Des officiers, revolver
au poing, pénétrèrent à leur tour dans le bureau. L’un d’eux braqua son arme
sur le front du vieux capitaine tandis qu’un de ses comparses prenait le
magnétophone et la fiche à demi remplie.


— Que se passe-t-il ? demanda le vieux
capitaine.


— Que fait cet homme chez vous ?


— On me l’a amené, sans doute un imposteur, je pense…


— L’aviez-vous déjà vu auparavant ?


Sag fut entraîné au-dehors, porté plutôt par la marée de
gardes qui avaient envahi les couloirs du douzième niveau. Alors qu’il était
projeté dans un ascenseur, il entendit un coup de feu. Sans doute le vieux
capitaine payait-il l’erreur des « chapeaux noirs » qui
s’étaient trompés de niveau… On disait que ces policiers du rang, recrutés
souvent dans la caste des « Demis », n’étaient
généralement pas les dépositaires d’une intelligence exceptionnelle, ce qui
expliquait les nombreuses bavures commises lors d’arrestations de suspects.


Sag se retrouva quelques minutes plus tard devant Ludo, le
patron des cohortes de rues, l’officier le plus haut en grade dans ce corps.


Le général eut un petit geste de la main pour signifier
aux gardes de quitter son bureau. Il se retrouva seul en face du lieutenant Sag
qui s’était figé dans un garde-à-vous impeccable. Le général alla prendre un
petit carnet à couverture de plastique rouge. Sag reconnut un livret de
carrière, sans doute le sien…


Le général l’ouvrit, tourna quelques feuillets en silence,
fronça le sourcil comme s’il découvrait quelque chose d’anormal dans le livret,
eut une moue, regarda enfin son subordonné.


— Pourquoi avez-vous fait ça, lieutenant Sag ?


— Je ne sais pas, mon général.


— Mais enfin, vous aviez reçu des instructions
précises, même après que le cortège ait pénétré sur l’avenue des Victoires. C’est
moi-même qui ai donné l’ordre d’ouvrir le feu…


— Sans aucun doute, mon général.


Ludo passa deux doigts dans le col de sa chemise pour se
donner un peu d’air. Finalement, il dégrafa sa cravate et les deux premiers
boutons de sa tunique. Il n’aimait pas ces tenues strictes dans lesquelles il
se sentait mal à l’aise. Lui, préférait se trouver en bras de chemise, la
matraque à la main, à cogner sur des sous-hommes ou des asociaux, mais il en
avait de moins en moins l’occasion depuis sa nomination à ce poste hiérarchique
élevé.


— Lieutenant Sag, commença-t-il, j’ai parcouru votre
livret de carrière. Vous étiez l’un des espoirs de l’escouade… En 2425, sorti
premier de l’école d’application antiguérilla… L’année suivante, vous avez été
affecté au maintien de l’ordre dans la ville de Lubesk, un coin
particulièrement pourri. Vous y avez fait preuve d’un courage physique pouvant
servir d’exemple à vos camarades. Le rapport de votre supérieur direct fait
état de cent cinquante exécutions effectuées de votre propre main en moins d’une
heure, une performance vous rapprochant terriblement du record établi par le
lieutenant-colonel Sckeer. Vous avez d’ailleurs reçu la médaille d’argent avec
serres d’or pour cet exploit personnel…


Sag ne disait rien, restant au garde-à-vous, immobile, statufié,
menton levé, les yeux perdus sur un point situé bien au-delà des murs comme l’exigeait
le règlement.


— Alors pourquoi aujourd’hui, n’avez-vous pas obéi ?
hurla Ludo.


— Je ne sais pas, mon général.


— Lieutenant Sag, vous allez être traduit devant un
tribunal populaire. Savez-vous ce que cela signifie ?


Sag ne répondit pas. Le général poursuivit en haussant le
ton de sa voix :


— Vous allez être accusé de désertion et vos juges
seront tirés au sort parmi des officiers appartenant à votre corps…


— Je le sais, mon général.


— Et vous n’avez aucune explication à fournir, un
malaise, une maladie, que sais-je ?


— Je n’ai aucune explication, mon général. Moi-même,
je ne peux dire pourquoi je n’ai pas obéi à vos ordres.


— Êtes-vous au moins conscient de la tâche que votre
attitude va jeter sur l’ensemble des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
créateur ?


— J’en suis parfaitement conscient, mon général.


Ludo regarda une dernière fois la couverture du livret de
carrière. Il hurla :


— Gardes !


*


La porte s’ouvrit avec un léger chuintement d’air comprimé. Un
homme vêtu de blanc pénétra dans la pièce. Sag remarqua immédiatement le petit
insigne du corps de santé des cohortes. Au-dessus, trois petites têtes de mort
indiquaient que l’homme était médecin-colonel.


— Je suis le docteur Kach, dit l’homme en blanc.


Sag resta silencieux. Le docteur sourit.


— On va vous porter des vêtements propres, les vôtres
étaient souillés de sang et de vomissures.


Il se gratta les ailes du nez, sans cesser d’observer le
prisonnier.


— Vous avez remarqué votre numéro d’immatriculation. 42400,
un numéro facile à se souvenir…


Il sourit.


— C’est une chance pour vous d’avoir hérité d’un numéro
pareil, car les gardes demandent souvent leur matricule aux prisonniers. Les
nouveaux l’oublient parfois, ce qui leur vaut les désagréments que vous
imaginez.


La porte s’ouvrit à nouveau. Un garde vint déposer sur la
table un uniforme neuf, gris à rayures rouges et noires, ce qui signifiait, selon
le code des prisons, que l’homme ainsi vêtu était un individu particulièrement
dangereux.


Sag enfila le pantalon et passa la veste de treillis. Le
garde était ressorti, le laissant à nouveau seul avec le médecin-colonel.


— On va vous affecter à un poste de travail, dit ce
dernier.


— C’est impossible… Je suis Entier et un Entier, même
prisonnier, ne doit être contraint à aucun travail autre que ceux des armes, de
la politique ou du commandement.


— Je fais partie des cohortes d’assaut, Dieu vénère
leur créateur, et je connais la loi des Entiers. Ce que vous venez de dire est
exact…


Le docteur Kach s’avança vers le mur aux armoires. Il
inscrivit un code sur le cadran à touches et l’une des portes s’ouvrit. Il y
avait à l’intérieur de nombreuses fiches soigneusement classées dans des bacs. Il
chercha un instant, en prit une, referma la porte, se retourna vers le
prisonnier.


— C’est votre fiche biologique…


Il eut une moue.


— Nous avons profité de votre passage au service
médical de Renonce-4 pour tatouer votre numéro matricule, mais aussi
pour effectuer un examen d’analyse génétique, pure routine…


Sag fronça le sourcil. Il se demandait maintenant où voulait
en venir ce médecin qui lui annonçait tranquillement qu’on avait pratiqué sur
lui des examens interdits par le règlement des Cohortes. « Un Entier ne
sera jamais soumis à des interventions médicales pouvant mettre en jeu son
intégrité biologique. » Ce devait être une manœuvre destinée à saper
sa volonté, une manière moins brutale que celle des gardes du niveau, mais dont
le but était finalement le même. Il avait subi les coups sans broncher et il se
devait de résister maintenant à cette attaque plus subtile.


Il planta ses yeux dans ceux du docteur Kach.


— Vous n’aviez pas le droit d’effectuer un examen
génétique sur un Entier. C’est la loi qui le veut, et la loi doit être
appliquée partout, même dans une prison.


— Je connais la loi aussi bien que vous, 42400.


— Alors pourquoi ?


— J’ai un ordre me couvrant, un ordre écrit, et j’ai
pour habitude d’obéir aux ordres de mes supérieurs…


Le médecin-colonel resta quelques instants silencieux. Leurs
regards se défiaient. Finalement, Sag baissa le sien… « Obéir aux ordres… »
La devise des cohortes d’assaut. Tout membre de ce corps d’élite, du simple
soldat au général-major, obéissait aux ordres car cette attitude était la
garantie de l’extraordinaire efficacité de la troupe.


OBÉIR AUX ORDRES. Lui ne l’avait pas fait. Il avait laissé
les asociaux envahir l’avenue des Victoires. Pourquoi avait-il agi de la sorte ?


Maintenant, presque un mois après les événements, il n’arrivait
pas encore à trouver de motivation à son attitude…


— Ceci est donc votre fiche génétique, reprit le
docteur Kach. L’examen a donné des résultats surprenants, des résultats qui
vont certainement fournir une réponse à une question que vous devez vous poser.


— Quelle question ?


Le médecin-colonel sursauta. Il n’était pas habitué à voir
un prisonnier répondre à l’une de ses questions par une autre question. Il
répondit d’une voix méprisante.


— La seule, l’unique question qui vous concerne encore…
Pourquoi avez-vous déserté devant l’ennemi ?


Sag avala difficilement sa salive. Il savait qu’il était
ridicule de refaire son procès devant cet homme sans pouvoir.


— 42 400, vous devez vous demander, comme vos
juges se sont demandé, pourquoi un officier des cohortes d’assaut, Dieu vénère
leur créateur, a pu refuser d’obéir à un ordre ?


— C’est exact, avoua le prisonnier.


— J’ai ici la réponse.


Le docteur Kach brandit la fiche génétique.


— Le résultat de l’examen est sans appel… Vous êtes
affligé d’une déviation du chromosome-8.


Sag aurait voulu crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge
contractée par l’abominable révélation. La déviation du chromosome-8, la plus
importante des déchéances biologiques humaines, celle qui avait pris corps des
millénaires auparavant chez ceux qu’on appelait les sous-hommes…


*


LE CHROMOSOMES ET LA HIÉRARCHIE HUMAINE


(Extraits d’un manuel scolaire…)


 


C’est en 2065, dix ans après la fin de la seconde guerre
de pacification, qu’une équipe de chercheurs appartenant aux cohortes d’assaut,
dirigée par le professeur Malson, trouva la cause biologique de la déviance de
certaines sous-catégories de l’humanité.


Les travaux purent être menés à terme grâce à l’extraordinaire
apport de matériel vivant récupéré après la reddition sans condition de l’union
nord-américaine.


Le professeur Malson expérimenta sa théorie in vivo sur
près de cinq millions de cas, n’hésitant pas à en sacrifier plus des trois
quarts pour asseoir l’aspect scientifique de ses recherches.


Selon la théorie du professeur Malson, la dégénérescence
d’une partie de l’humanité serait due à la déviation du chromosome-8 qui peut
se fissurer sous l’influence de certaines conditions à l’origine climatique, mais
qui se seraient ensuite fixées au cours des âges. Cette déviation peut d’ailleurs
sauter une ou plusieurs générations pour réapparaître, ce qui permet d’éliminer
de la caste des « Entiers » toute généalogie ne
présentant pas une garantie absolue de pureté génétique.


 


Historique


C’est vers le milieu du XXe siècle que la
partie encore saine de l’humanité réagit pour la première fois contre cette
dégénérescence, mais ce ne fut qu’après les deux guerres de pacification et, surtout
après le résultat des travaux de l’équipe Malson, que le MAL put enfin être
codifié.


Dès lors, les hommes furent classés en cinq catégories. La
plus noble, celle des « Entiers », divinement choisie
pour mener l’humanité vers des lendemains meilleurs, la plus méprisable, celle
des sous-hommes à chromosome-8 dévié dont il fallait se débarrasser par tous
les moyens appropriés. Entre ces deux extrêmes, on classa le reste des hommes
en « Demis », « Quarts » et « Huitièmes »
selon leur état de contamination.


 


Loi


Un homme appartenant à l’une de ces castes peut être
affecté à une caste inférieure si un examen génétique, ou une découverte
généalogique, apporte la preuve qu’il fait partie d’une lignée ayant eu un
contact reproductif avec un sous-homme classé « Demi »,
« Quart »ou « Huitième ».


Par contre, le processus inverse est impossible, ce qui
explique la pureté raciale de plus en plus grandes dans les lignées actuelles d’« Entiers ».


*


Le médecin-colonel Kach alla remettre la fiche dans son bac.
Il attendit quelques instants avant de revenir vers l’ex-lieutenant Sag. Ce
dernier était toujours immobile, visiblement accablé par la nouvelle.


— Cette révélation doit vous être insupportable, dit le
médecin.


— Autant être déjà mort, murmura le prisonnier.


— Je vous rappelle qu’un sous-homme n’a pas le droit de
choisir l’instant de sa mort.


Sag hocha affirmativement la tête. Il connaissait bien les
lois régissant ceux dont la lignée avait été souillée au moins une fois par un chromosome-8
dévié.


— Cette révélation aura au moins un avantage, dit le médecin-colonel.
Elle apporte une réponse scientifique à la question qui vous tourmentait.


— La désertion…


— Exactement. Vous devez subir les séquelles d’une
déviation ancienne du chromosome-8, peut-être très loin dans votre lignée, mais
cela explique ce brusque accès de lâcheté, chose qui ne peut se produire chez
un Entier…


Le médecin-colonel eut un sourire ambigu.


— … C’est bien la preuve que l’état de sous-homme peut
toujours ressurgir, même après des siècles.


— Pourtant ma généalogie…


— Je sais, pure et exempte de toute trace de déviation
depuis 2010. Il nous faudra donc remonter encore plus haut.


— Ce sera difficile puisque la majorité des archives
ont été détruites lors de la seconde guerre de pacification.


Le médecin-colonel sursauta, comme s’il venait de s’apercevoir
qu’il conversait avec un homme qui ne faisait plus partie de sa caste. Il
regarda autour de lui, brusquement inquiet.


— Gardes, cria-t-il.










CHAPITRE IV


— Entre ici, dit le garde en poussant Sag dans la pièce.


La porte se referma silencieusement derrière lui. La
pénombre qui régnait dans la pièce était tellement faible qu’il crut être
plongé dans la plus profonde obscurité, ses yeux étant encore imprégnés par la
lueur aveuglante régnant dans les couloirs qu’il venait de parcourir au pas
gymnastique, encadré des trois gardes, matraque au poing.


Peu à peu, la pénombre s’éclaircit. Il distingua des formes,
des couchettes dépliées perpendiculairement aux murs, ce qui lui indiqua qu’on
était en période nocturne et que les prisonniers devaient donc reposer.


— Viens par ici…


Il se tourna, découvrit une silhouette vaguement humaine sur
l’une des couchettes. Il s’en approcha. La silhouette se redressa, se pencha en
avant, fouilla sous son matelas, en ressortit une lampe portative à
incandescence qu’elle posa à côté d’elle. La minuscule dynamo à chaleur humaine
se mit en route au contact de sa main et la clarté s’amplifia lentement, éclairant
peu à peu la pièce.


— Approche, répéta la silhouette.


Sag obéit, s’arrêta cette fois à moins d’un mètre d’elle. Il
reconnut le vieux Lô qui souriait en montrant sa bouche édentée.


— Tu as faim, petit ? demanda le vieux.


— Non, merci…


— Tu devrais casser une croûte… Ça fait jamais de mal
et c’est toujours ça de pris… Ici, à Renonce-4, il ne faut jamais
refuser ce genre de choses.


Le vieux Lô se leva et alla jusqu’au mur qui faisait face à
sa couchette. Il tâtonna et déclencha finalement le mécanisme d’ouverture de
son casier personnel. Au septième Niveau, les détenus avaient droit à un
casier personnel. Il en sortit deux biscuits vitaminés, en tendit un à Sag.


— Mange, même si tu as pas faim…


Sag prit le biscuit, le porta à ses lèvres, éprouva alors un
dégoût inconscient. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à l’incident qui l’avait
opposé aux gardes, au chariot plein d’excréments, aux pots de nuit qui
servaient ensuite de bols à café.


— Mange, répéta le vieux Lô en allant se rasseoir sur
le bord de sa couchette pour attaquer de bon appétit l’autre biscuit.


Sag se demandait pourquoi les gardes l’avaient amené ici. Quand
le médecin-colonel les avait appelés, ils étaient entrés dans la salle d’investigations
médicales, l’avaient encadré et poussé à l’extérieur. Depuis la révélation du
docteur Kach, il était d’ailleurs incapable d’opposer la moindre résistance. Ils
avaient ensuite parcouru de longs couloirs déserts, pris de nombreux ascenseurs
assez vastes pour contenir plusieurs dizaines d’hommes.


Maintenant, il se retrouvait dans cette cellule en compagnie
du vieux Lô, le plus ancien détenu de Renonce-4.


— C’est donc toi, dit le vieil homme sans cesser
de mastiquer. Je me demande si tu feras réellement l’affaire…


— L’affaire, quelle affaire ?


— Le chef de Niveau m’a annoncé ce matin de l’aide pour
nettoyer et entretenir le chariot-merde. Je me fais vieux et le matériel doit
être toujours impeccable…


— Tu veux dire que…


— C’est toi qui vas m’aider dans ce travail, surtout à
tenir le compte de la merde, quelque chose de très important aux yeux de la
direction.


— Mais…


— C’est pas un mauvais poste. Tu te feras vite à l’odeur,
question de semaines. Après, tu verras, tu pourras t’en passer et puis c’est un
poste de responsabilité où on peut avoir des avantages…


Il eut un sourire ambigu, montra les rayures roses de son
treillis.


— Moi, j’ai longtemps été mignon officiel d’un garde
qui avait beaucoup d’influence. C’est pour ça que j’ai pu survivre tant d’années
et que je suis devenu le doyen des prisonniers de Renonce-4…


Sag se précipita sur le vieux Lô, le saisit par le col de son
treillis, l’arracha à sa couchette. Le vieil homme était tellement maigre qu’il
l’avait soulevé sans aucun effort. Il le secoua en répétant :


— C’est pas possible que je reste ici… Tu vas faire ce
que tu veux, mais c’est pas possible… C’est pas possible…


Peu à peu, Sag se calma et sa rage tomba. Que pouvait pour
lui cette pauvre loque qui traînait dans les couloirs de la prison depuis l’âge
de cinq ans, qui n’avait jamais dû voir une femme de sa vie et qui n’avait
connu de l’amour que de monstrueux accouplements avec ses geôliers.


Il lâcha le vieux, le regarda, détailla son visage ridé par
l’âge, ses cheveux blancs qu’il avait l’autorisation de porter mi-longs en
souvenir du temps où il était mignon. L’autre le regardait d’un air calme, désabusé,
et il sembla à Sag que rien ne pourrait jamais effacer l’infinie tristesse qu’on
devinait accumulée dans le vieux corps déjà mort depuis longtemps.


— Je me souviens d’une chose, dit le vieux Lô, d’une
seule chose d’avant mon entrée dans l’univers des murs d’acier.


— Raconte-moi, tu veux ? demanda Sag qui sentait
que le vieux Lô avait envie de lui parler de cet unique souvenir.


— J’avais cinq ans lorsque les « chapeaux noirs »
sont venus arrêter mes parents. Bien entendu, nous avons été séparés. Moi, on m’a
amené directement ici comme le voulait la loi de l’époque… Je me souviens du
ciel que j’ai aperçu pour la dernière fois quand la voiture des « chapeaux
noirs » est entrée dans Renonce-4… (Il eut un sourire.) C’est ça, je
me souviens que le ciel était bleu. Depuis, malgré toutes ces années, je n’ai
jamais rien vu d’aussi bleu, d’aussi lumineux… Alors, je voudrais que tu me
dises si à l’extérieur, le ciel est encore bleu.


Sag resta silencieux, ne pouvant répondre car la question
que le vieil homme venait de lui poser était terrible. Il prit brusquement
conscience de sa situation présente. Maintenant, lui aussi ne reverrait jamais
plus le ciel, bleu ou couvert de nuages. Jusqu’à cet instant, il ne l’avait pas
réalisé, ne pouvant accepter l’idée de terminer sa vie derrière les murs d’acier
de Renonce-4. Lui aussi demanderait un jour à un jeune détenu si dehors
le ciel était toujours bleu.


— Le ciel est encore bleu ? demanda à nouveau le
vieil homme.


— Il l’était quand je suis rentré à Renonce-4… Un
ciel très bleu, sans aucun nuage, car nous sommes actuellement à la mi-août, en
plein été.


— L’été, qu’est-ce que l’été ? demanda le vieux Lô.


À nouveau, Sag resta muet, se trouvant confronté à un
problème qu’il n’aurait jamais soupçonné. L’été, les saisons, qu’étaient-elles
devenues derrière les murs clos du pénitencier ?


La porte de la cellule s’ouvrit brusquement et un garde y
pénétra, la matraque à la main. Il était suivi par un homme, certainement une
autorité si l’on en jugeait par la magnificence de son uniforme.


Instinctivement, Sag se recula de quelques pas. Être surpris
avec de la lumière alors que l’ordinateur avait décrété que le niveau était en
pleine nuit pouvait coûter cher. Une attitude de ce genre pouvait être
assimilée à un sabotage et les punitions étaient dures pour ce genre de délit.


L’autorité alla vers le vieux Lô qui ne se leva même pas, restant
à mastiquer son biscuit.


— C’est ton aide ? lui demanda-t-il en montrant
Sag.


— Il vient d’arriver, monsieur l’intendant.


L’autorité sourit, s’approcha de Sag, lui demanda de tourner
sur lui-même, l’observa attentivement sur toutes les coutures avant de revenir
vers le vieil homme.


— Tu lui as passé les consignes ?


— C’est en face du chariot-merde qu’il fera vraiment
connaissance de ses nouvelles fonctions.


L’autorité émit un petit rire aigrelet.


— Tu lui as dit que certaines salles étaient toujours
ouvertes à ceux qui savent où se trouve leur intérêt.


L’autorité avait de petits yeux porcins enfouis sous des
bourrelets de graisse. Il regardait alternativement Sag et le vieux Lô qui eut
une moue enfantine, choquante.


— Je n’ai pas encore eu le temps de lui expliquer…


— Le plus tôt sera le mieux, répondit l’autorité qui
tourna des talons et sortit de la cellule, suivi par le garde.


La porte se referma. Sag se retrouva seul en face du vieil
homme.


— Qui est ce salopard ? demanda-t-il.


Le vieux Lô se mit à trembler de tous ses membres. On
devinait que c’était quelque chose qu’il ne pouvait pas contrôler, qui ne
dépendait plus de sa volonté. Il tremblait, gémissait, balbutiait des paroles
apparemment sans suite : « Non, monsieur l’intendant, pas maintenant…
Non, ce n’est plus moi, ce n’est plus moi ! » Enfin, après presque un
quart d’heure, il se calma et parvint à retrouver son contrôle.


— Faut pas parler comme ça, dit-il à Sag. Il se peut qu’un
micro soit ouvert et qu’on soit enregistrés… Tu sais ce que ça signifierait ?


— Qui est celui qui vient de sortir ? demanda Sag.


— Monsieur l’intendant Jonas, certainement l’homme le
plus puissant de Renonce-4, après monsieur le directeur.


— C’est un Entier ?


— Monsieur l’intendant Jonas est un Quart qui a su
gravir toute la hiérarchie du corps des gardiens. Il a commencé ici comme bourreau-tourmenteur
et encore maintenant, il lui arrive de travailler lui-même un détenu condamné
aux punitions du corps…


Il eut une moue admirative.


— … Il est pas fier. C’est un homme qui a su rester
simple malgré sa réussite.


Sag fit mine d’approuver.


— Toi, tu as été son mignon ?


— Quelque temps seulement, car j’étais déjà trop vieux
pour lui quand il est devenu intendant, mais il m’a gardé de l’affection.


Il regarda Sag.


— En amour, l’intendant Jonas est un peu détraqué. Il
aime bien se faire fouetter par de jeunes mignons très musclés. Ce doit être à
cause de sa première spécialisation, une mission si difficile qu’elle doit
marquer ceux qui l’effectuent.


— Certainement, dit Sag en se laissant presque tomber
sur sa couchette.


Il ne ressentait plus ce découragement assommoir qui l’avait
accablé après les révélations du docteur Kach. Il se demanda alors si ce n’avait
pas été une ruse de plus, une étape pour lui faire payer sa faute, pour le
conduire peu à peu à la condition de sous-homme qui devait être désormais la
sienne.


Une révolte encore indistincte montait en lui et il sut
bientôt qu’il lui faudrait sortir de Renonce-4, peut-être tout
simplement pour revoir le ciel.










CHAPITRE V


Le sergent de la garde personnelle du très-grand Guide
ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer le général-major Luchner. Ce
dernier portait une serviette de cuir noir reliée à son poignet gauche par une
chaînette d’acier.


Il alla se planter devant le bureau de bronze, claqua des
talons et, portant violemment son poing droit sur son cœur, il hurla :


— Longue vie à notre très-grand Guide !


— Très longue vie au Guide, répondit le très-grand
Guide.


Le patron des cohortes d’assaut lança un regard furtif sur
sa gauche pour essayer de voir qui s’adressait le très-grand Guide, mais ils
étaient seuls. Ce n’était qu’une illusion due au strabisme divergent du maître
de l’État.


— Till barbote encore dans son bain, dit le très-grand
Guide.


— J’en suis heureux pour lui, remarqua le général-major,
chef suprême des cohortes d’assaut.


— Asseyez-vous donc, mon cher général.


Luchner tira un fauteuil en face du bureau de bronze et s’y
installa.


— Alors, alors, alors, s’impatienta brusquement le très-grand
Guide.


Le général-major posa sa serviette sur ses genoux, fouilla
dans sa poche, en sortit une petite clef avec laquelle il libéra la chaînette
qui reliait la serviette à son poignet puis il l’ouvrit et en sortit une seule
feuille, la radioscopie d’une fiche génétique.


— Très-grand Guide, ce sont les résultats des analyses
pratiquées sur le lieutenant Sag.


— Lieutenant, quel lieutenant ?


— Sur le prisonnier Sag 42400 affecté au pénitencier de
Renonce-4.


— Faites voir…


Le très-grand Guide se mit à genoux sur son siège pour se
saisir de la radioscopie que le général-major lui avait tendue sans prendre la
peine de se lever, comme s’il s’était trouvé en face d’une personne de taille
normale.


— Et que nous apprend cette fiche ?


— Le détenu Sag 42400 est porteur du chromosome-8 dévié.


— Ce n’est donc pas un Entier !


— Non, très-grand Guide…


Le très-grand Guide se laissa glisser à terre et, quittant l’abri
de son bureau, vint se planter devant le fauteuil que le général-major Luchner
venait de quitter, le règlement lui interdisant de rester assis en de pareilles
circonstances.


— J’avais donc raison… C’est moi qui avais raison en
affirmant qu’un Entier n’aurait jamais refusé d’obéir à un ordre.


— Oui, très-grand Guide…


Le très-grand Guide fit le tour de la pièce à cloche-pied en
répétant le ton d’une chanson enfantine.


— J’avais raison, c’est moi qui ai raison… J’avais
raison, c’est moi qui ai raison… J’avais raison, c’est moi qui ai raison…


Le général-major attendit que le très-grand Guide eût
terminé de manifester sa clairvoyance, ce qui arriva d’ailleurs brusquement.


— Que va-t-on maintenant faire de ce cochon ? demanda-t-il.


— Le détenu Sag 42400 sera provisoirement classé en
Demi, mais les recherches généalogiques permettant d’affiner cette
classification ont commencé. Des ordres ont été donnés au service compétent
pour remonter aussi haut que possible dans la lignée de l’imposteur…


Le très-grand Guide resta une seconde la lèvre inférieure
pendante puis il parut s’éveiller et demanda d’une voix ferme :


— La recherche généalogique ne pourra que se faire
difficilement pour les générations du deuxième millénaire.


— La lignée du détenu Sag 42400 est déjà étalonnée
depuis 2010. Nous possédons donc une base solide se situant avant la seconde
guerre de pacification.


Le très-grand Guide parut se désintéresser de l’affaire…


*


Une porte invisible s’ouvrit dans le mur qui se trouvait
derrière le bureau de bronze. Till le coucou apparut. Le conseiller
confidentiel était resplendissant dans son uniforme d’intérieur, culotte de
soie et justaucorps blanc brodé de fils d’or. Il était rasé de près, le bas de
son visage blanchi sous le nuage de talc. Ses cheveux, soigneusement brossés, luisaient
de cosmétique et il avait légèrement ombré ses paupières, une simple touche de
fard.


— Bonjour, bonjour, s’exclama-t-il en se dirigeant vers
le très-grand Guide.


Ce dernier sursauta, redevint vivant en voyant apparaître
Till le coucou vers lequel il se précipita pour lui tendre la radioscopie de la
fiche génétique de Sag.


— Regarde ce que le gentil général m’a apporté… La
preuve que j’avais raison. Ce cochon ne fait plus partie de la caste des
Entiers car son chromosome-8 est dévié. C’est pour ça qu’il a brusquement
refusé d’obéir aux ordres…


Il eut un mouvement saccadé des épaules qui, en même temps
qu’une grimace ajoutée à son strabisme divergent, le transforma en une sorte de
pantin cauchemaresque.


— Maintenant, dit-il, on va le déclasser et l’histoire
sera classée…


Il éclata de rire, suivi par Till le coucou qui lança un
regard au général-major. Luchner esquissa un sourire poli.


Le très-grand Guide fit encore une fois le tour de la pièce
à cloche-pied puis il alla reprendre place derrière son bureau-fonction, redevenant
sérieux.


— Général, dit-il, le cas du détenu Sag 42400 est
définitivement réglé.


Luchner se leva, mais le très-grand Guide l’arrêta d’un
geste.


— Restez avec nous car des problèmes d’importance
doivent être maintenant réglés. Je voudrais avoir votre avis, en tant que commandant
des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, pouic-pouic…


— Ils attendent, dit le conseiller confidentiel.


— Qu’on les fasse entrer… (Il se pencha en avant, vers
le général-major.) Ce sont les commandants en chef des forces extérieures.


Le conseiller confidentiel enclencha l’interphone et demanda
aux gardes privés d’autoriser l’état-major des forces extérieures à pénétrer
dans le cabinet de travail.


La porte principale s’ouvrit. Trois hommes entrèrent dans la
pièce, portant de lourdes serviettes réglementaires semblables à celle que
tenait le général-major Luchner. Ils entreprirent de parcourir au pas de l’oie
les trente mètres qui séparaient la porte principale du bureau de bronze.


Selon les règles de sécurité, les commandants en chef des
trois armes n’étaient connus que sous des pseudonymes et ils portaient des
masques de plastique souple qui les rendaient similaires et interchangeables. Ils
étaient nommés par le très-grand Guide et n’avaient jamais appartenu aux forces
armées avant cette nomination. C’était une tradition établie depuis l’origine, quand
le premier très-grand Guide avait déclaré que les militaires de carrière, surtout
les généraux, n’étaient bons qu’à obéir et que lui se chargeait dès lors des
problèmes stratégiques et tactiques.


Le plus grand par la taille des trois généraux se nommait
Icare et il commandait l’aviation.


Les deux autres étaient Neptune et Achille, commandant la
marine et les troupes terrestres.


Tous trois stoppèrent à cinq mètres du bureau de bronze. Ils
marquèrent le pas une dizaine de secondes puis claquèrent des talons en portant
leurs poings droits sur leurs cœurs, hurlant :


— Longue vie à notre très-grand Guide !


— Longue vie… Longue vie, répondirent les autres, Luchner
et le conseiller confidentiel.


Ils s’installèrent autour du bureau et Till le coucou ouvrit
la séance de travail.


— Nous sommes ici pour prendre les décisions qui s’imposent
en face des menées expansionnistes de l’union indo-japonaise en direction de l’Afrique.


— C’est exact, monsieur le conseiller, dit Neptune.


Il ouvrit sa serviette, en sortit une chemise de plastique
souple sur laquelle était inscrit au pochoir « TRÈS SECRET ».


— J’ai ici, dit-il, une centaine de rapports en
provenance de nos sous-marins de croisière chargés de surveiller les côtes
africaines. Tous, sans exception, font état d’une recrudescence anormale des
mouvements de la flotte indojaponaise.


— L’Afrique a pourtant été déclarée Zone de non-ingérence
lors de la dernière conférence internationale.


— C’est exact, monsieur le conseiller, mais il semble
que l’union indo-japonaise se sente maintenant à l’étroit dans les limites
territoriales concédées. Mon collègue Icare a d’ailleurs lui aussi des
informations qui vont dans le même sens.


Le très-grand Guide et son conseiller confidentiel
échangèrent un regard presque anxieux.


— Je veux la vérité, toute la vérité, rien que la
vérité, cria le très-grand Guide de sa voix aiguë en frappant la table de son
petit poing.


Icare hocha plusieurs fois la tête avant d’ouvrir à son tour
sa serviette réglementaire. Il en sortit lui aussi une chemise marquée « TRÈS
SECRET ».


— Nos reconnaissances aériennes prouvent que les forces
terrestres de l’union indo-japonaise procèdent actuellement à des
concentrations de blindés au nord de la péninsule indienne, de très nombreuses
divisions équipées pour une longue campagne en région désertique.


— Ce qui signifierait ?


— Une attaque surprise sur la péninsule arabe, une
percée en direction des gisements pétrolifères…


Le conseiller confidentiel regarda le très-grand Guide qui
avait pris un air boudeur et suçait son pouce en crayonnant sur son bloc. Il
échangea alors un bref regard avec le général-major Luchner, évita les trois
masques impassibles qui se trouvaient en face de lui.


— Qu’en pensez-vous, très-grand Guide ? se força-t-il
à demander.


— Il n’y a rien à penser… Si les dirigeants de l’union indo-japonaise
sont méchants, qu’on leur fasse pan pan cu cul…


Il y eut un silence pesant. Le très-grand Guide sauta
brusquement au bas de son siège. Seules ses épaules et sa tête restèrent
visibles derrière l’imposant bureau de bronze. Il fit un pied de nez aux trois
commandants en chef puis, se tournant vers Till le coucou, il lui caressa le
sexe à travers la légère étoffe de sa culotte.


— Oh, le gros pupu… Le gros pupu !


Le conseiller confidentiel chercha à se dégager, ce qui vexa
le très-grand Guide qui tira plusieurs fois la langue aux participants à la
conférence avant de sortir brusquement de la salle par la porte dérobée. Il
revint presque aussitôt sur ses pas et cracha aux pieds de Till le coucou.


— Et inutile de venir me rejoindre… Je suis tout fâché !


Il sortit cette fois définitivement. Les chefs des forces
extérieures et le patron des cohortes d’assaut restaient silencieux. Tout le
monde savait que le très-grand Guide était parfois sujet à de terribles crises
de gâtisme précoce, mais il était interdit d’en parler et personne n’aurait osé
enfreindre la règle. Till le coucou attendit encore quelques instants avant de
rompre le silence.


— Comme vous avez pu vous en rendre compte, le très-grand
Guide s’est retiré pour méditer sur cette affaire grave. Je voudrais avoir l’assurance
de votre mutisme car, en ces temps de crise, une indiscrétion pourrait avoir
des conséquences insoupçonnables sur le moral des populations qui doivent
garder une confiance absolue en l’homme sur les épaules duquel repose l’État
tout entier.


Tous acquiescèrent.


Le conseiller fixa le fauteuil du très-grand Guide et les
autres crurent deviner une lueur plus vive dans son regard. Luchner se demanda
si Till le coucou allait s’installer derrière le bureau de bronze.


Il n’en fut rien.


— Nous devons prendre des mesures préventives, dit
Icare, doubler et même tripler nos reconnaissances aériennes.


— Concentrer nous aussi des divisions blindées sur les
frontières arabes, ajouta Achille.


— Et donner l’ordre à nos unités sous-marines
nucléaires de se déployer autour des centres industriels de l’union indo-japonaise,
conclut Neptune.


Till le coucou eut une moue.


— Restons vigilants et prêts à la riposte, mais ne
prenons aucune mesure pouvant être considérée comme une provocation par l’union
indojaponaise.


— Mais nous risquons alors la surprise…


— Seul le très-grand Guide peut donner l’ordre de
mettre les forces extérieures en alerte « Rouge ». Je lui poserai la
question dès qu’il aura terminé sa méditation.


Il se leva.


— Messieurs, je ne voudrais pas vous retenir alors que
des tâches importantes vous attendent.


Les quatre généraux se levèrent et se mirent à marquer le
pas. Alors qu’ils allaient effectuer un demi-tour réglementaire, le conseiller
confidentiel demanda :


— Général-major Luchner, voulez-vous rester un instant,
je vous prie ?


Luchner claqua des talons tandis que les trois autres se
dirigeaient vers la porte du cabinet de travail. Till le coucou attendit qu’ils
aient disparu avant de se rasseoir.


— Luchner, vous commandez les cohortes d’assaut, Dieu
vénère leur créateur. C’est-à-dire la seule force politiquement sûre de l’État.


— Nous sommes le bouclier, mais nous saurons être aussi
le glaive !


— Luchner, nous devons veiller sur le très-grand Guide
qui a sacrifié sa santé au service de l’État. Maintenant qu’il est devenu
physiquement faible, notre devoir est de le protéger.


— Que le très-grand Guide ordonne et nous extirperons
le mal !


— Les trois généraux qui viennent de quitter cette
salle seront prochainement remplacés par de nouveaux chefs plus rompus à la
discipline de l’État.


— Et…


Le conseiller confidentiel avait pris la fiche génétique du
lieutenant Sag. Il parut la contempler avec attention.


— Si un conflit extérieur éclatait, ce que je ne crois
pas, dit-il, il faut que la discipline soit resserrée. Pour cela, rien ne vaut
les bonnes vieilles méthodes qui ont fait leurs preuves.


— L’ennemi intérieur…


Till le coucou sourit. Il montra la fiche génétique.


— L’idéal serait que ces deux affaires puissent être
réglées en même temps.


Luchner approuva.










CHAPITRE VI


Sag prit son chiffon et recommença à lustrer les chromes du chariot-merde.
Depuis plus d’une heure, il astiquait la machine avec conviction, semblant être
complètement absorbé par sa tâche.


Il avait pris le matin même son service pour la première
fois. Sa tâche consistait à attendre dans le garage du vieux Lô qui y revenait
après chacune de ses tournées dans les niveaux. Sag devait alors faire le
compte de la merde puis vider la cuve et la rincer avec un jet. Avant que le
vieux Lô ne reparte pour une autre tournée, il devait aussi vérifier le
remplissage et la pression de la vapeur de crésyl…


Entre deux passages du chariot-merde, Sag était libre de son
temps, mais il ne devait pas quitter le garage, une salle immense située au
niveau Zéro où étaient garés quelques véhicules d’intervention désarmés. Ils
avaient été affectés au corps de garde de Renonce-4, mais personne ne
les avait jamais utilisés car aucune révolte n’avait assombri la jeune histoire
du pénitencier.


Lorsqu’il eut surmonté son dégoût, après avoir vidé
plusieurs fois le chariot-merde, Sag se rendit compte que son poste de travail
n’était pas très astreignant.


Il avait essayé de profiter de ses moments de liberté, entre
deux passages du vieux Lô, pour essayer d’imaginer le processus de
fonctionnement du pénitencier. Il comprit rapidement que chacun des sept
niveaux de cellules était entièrement indépendant des six autres. Comme toute
la vie de Renonce-4 était artificielle et non pas rythmée par le soleil,
les différents niveaux n’étaient pas astreints aux mêmes heures qui découpaient
des existences désormais sans repères.


Sag savait qu’il devait tenter de s’évader le plus vite
possible. C’était ce qu’il avait appris à l’école des cadres des cohortes, quand
il n’était encore qu’un cadet sans affectation. « Lorsqu’un officier
est pris par l’ennemi, après avoir lutté jusqu’au bout de ses forces, son
devoir est de s’évader pour regagner ses lignes. Il devra profiter de tout
instant favorable sans attendre que la captivité émousse ses capacités viriles
et guerrières, ce que ne manquera pas d’entraîner une vie brusquement
végétative. Une trop grande attente le soumettrait aussi sans espoir de
guérison à l’influence de l’action psychologique de l’ennemi… »


Sag sourit… S’évader pour rejoindre ses lignes, mais où se
trouvaient maintenant « SES » lignes, où se trouvaient donc les
troupes qu’il devrait rejoindre ? Maintenant qu’il avait eu le temps de se
reprendre, de faire le point de sa déchéance, il était convaincu que les
affirmations du docteur Kach faisaient partie de l’action psychologique de l’ennemi.
On voulait lui ôter le moral de l’Entier supérieur qu’il était pour le
transformer en sous-homme. Dans quel but ?


Alors revenait la question, toujours la même, obsédante
comme un fer rouge qui lui brûlerait l’esprit. Pourquoi n’avait-il pas obéi, pourquoi
n’avait-il pas ordonné à ses hommes d’ouvrir le feu, de balayer le cortège qui
voulait souiller le monument de l’avenue des Victoires ?


— Faut pas rêvasser, petit…


Sag sursauta. Le vieux Lô se tenait derrière lui, un énorme
sandwich aux harengs dans la main.


— Faut pas rêvasser… Si un garde te prend à rêvasser, on
te renverra dans un atelier des niveaux du milieu, mais tu seras condamné aussi
aux tourments.


— Quels tourments ?


Le vieux Lô eut un regard de chien qui a pris l’habitude des
coups.


— Je peux pas te dire…


Il mordit à pleines dents dans son sandwich, mâchonna en
regardant le chariot-merde qui brillait comme une voiture d’apparat.


— On l’aura jamais vu comme ça !


Il cracha une arête et rota avant de poursuivre.


— Tu vas te faire bien voir des gardes et ça, c’est
toujours très bon pour un prisonnier.


Sag termina les chromes du chariot-merde puis il rangea
soigneusement ses chiffons et ses pots de crème à lustrer. Le vieux Lô termina
son sandwich en silence, suça longuement ses doigts.


— J’ai reçu une invitation pour toi, dit-il sans le
regarder.


— Une invitation ?


— L’intendant Jonas donne une petite fête à laquelle il
a invité ses amis. Il aimerait que tu y viennes…


— Un détenu à une fête de gardes…


Sag avait compris où voulait en arriver le vieux Lô, mais il
préférait attendre sa proposition. Le vieil homme cherchait ses mots.


— Hier, je t’ai dit… On peut obtenir des compensations
si on se montre compréhensif avec les gardes, surtout quand ils sont de haut
rang comme monsieur l’intendant.


— Toi, tu as beaucoup de compensations ?


Le vieux Lô eut un sourire teinté de mélancolie, semblable à
celui de certaines femmes ayant dépassé la cinquantaine et auxquelles on
rappelle qu’elles ont été jeunes et désirables. C’était encore plus pitoyable
sur le visage du vieil homme qui murmura :


— C’est vrai, et les gardes savaient m’apprécier quand
j’étais encore jeune et ferme, mais le temps a passé…


— Et maintenant tu racoles, tu fais le maquereau.


Le vieux Lô regarda Sag avec des yeux ronds. Assurément, celui-ci
employait des mots qu’il n’avait jamais entendus et dont il ne comprenait pas
le sens.


— Moi, j’essaie d’aider les jeunes qui arrivent à Renonce-4.


Le vieux Lô s’approcha du chariot-merde que Sag continuait à
astiquer sans y penser.


— Tu sais, dit le vieux, ce sera une belle fête… Tout à
l’heure, j’ai vu qu’on aménageait une salle des tourments. Un des hommes de la corvée-bouffe
m’a appris qu’ils ont apporté des provisions et du vin, beaucoup de vin…


Sag resta silencieux.


— C’est la première fois qu’on a ici un ancien des
cohortes d’assaut, haine à leur fondateur, insista le vieux. L’intendant Jonas
aimerait que tu deviennes son tourmenteur…


Sag continua à frotter les chromes.


— Toi, quelle espérance te reste-t-il après toutes ces
années ?


Surpris par la question, le vieux Lô ne répondit pas
immédiatement. Il parut réfléchir avant de déclarer :


— Hier, tu m’as parlé du ciel… J’aimerais revoir le
ciel encore une fois avant de mourir…


Il se mordilla les lèvres, comme un enfant timide pris en
faute.


— … Il y a un an, j’ai fait une demande réglementaire
qui a été transmise avec « avis favorable » par monsieur le directeur,
mais le ministère de la Justice l’a repoussée car contraire au règlement
intérieur des pénitenciers d’État.


— Et maintenant, tu n’as donc plus d’espoir… Jamais tu
ne reverras le ciel avant de mourir, même une seule fois.


— Jamais.


Le vieil homme s’assit sur le marchepied du chariot-merde et
baissa la tête, son corps secoué par des soubresauts, pleurant en silence, sans
larmes, comme le font parfois les enfants qui ont peur de dire leur chagrin. Sag
comprit qu’il tenait là une chance infime, mais réelle, de pouvoir s’enfuir. Il
devait profiter du désarroi du vieil homme, le faire le plus vite possible car
bientôt, lui aussi ne s’évaderait plus qu’en rêve.


— Qu’est-ce que t’a promis l’intendant Jonas si tu
parvenais à me convaincre d’aller à sa fête ?


— Une ration entière de biscuits et peut-être une
bouteille de vin…


— Tu as vraiment envie de ce vin ?


Le vieux Lô ne répondit pas.


— Plus envie que de revoir le ciel ? demanda Sag.


Cette fois, le vieil homme tressaillit.


— C’est pas la même chose, dit-il. On boit pas ses
rêves.


Sag fit le tour du chariot-merde, s’approcha du vieil homme,
lui souffla dans l’oreille :


— Moi, je peux te faire revoir le ciel.


— Tu es devenu fou…


Sag eut un signe de tête négatif.


— Va voir l’intendant et dis-lui que j’accepte de
devenir son tourmenteur. Ainsi, tu pourras revoir le ciel encore une fois.


— Mais c’est impossible !


— Pas si tu fais ce que je te dis…


Le vieux Lô fut repris par ce tremblement incontrôlable qui
secouait sa carcasse quand il éprouvait une émotion trop grande. Il leva son
visage vers Sag, mélange de larmes et de sourires affreux.


— Je dois le lui dire, vraiment ?


— Vraiment.










CHAPITRE VII


Le quartier général des forces extérieures se trouvait à une
cinquantaine de kilomètres de la capitale de l’État. C’était un terrier aménagé
dans l’ancienne champignonnière dont on avait renforcé les parois et les voûtes
par des injections de béton au titane capable, disait-on, de supporter l’impact
direct d’une bombe thermonucléaire de moyenne puissance.


En surface, rien n’avait changé. On ne découvrait qu’une
ferme d’élevage, camouflage mis au point par le très-grand Guide en personne. Une
grande bâtisse de pierre couverte d’un toit de chaume, deux ou trois granges à
foin et une vaste étable. Une famille de fermiers soigneusement sélectionnée
avait été mutée en ce lieu où elle élevait une cinquantaine de vaches laitières.
La ferme et ses dépendances étaient entourées par un triple réseau de barbelés
électrifiés flanqués çà et là de miradors, surveillés jour et nuit par
plusieurs centaines de sentinelles en armes tandis que des blindés légers
patrouillaient entre les clôtures successives.


Au début, certains mauvais esprits avaient ironisé sur ce
camouflage ridicule du quartier général, mais quand les médias révélèrent que
sa conception était l’œuvre du très-grand Guide en personne, tout le monde
tomba immédiatement d’accord pour célébrer une imagination aussi géniale en
matière de camouflage militaire. Le quartier général était devenu l’une des
étapes obligatoires du circuit traditionnel effectué par les chefs d’État
étrangers en visite officielle. Seuls, ceux qui présidaient aux destinées de l’union
indo-japonaise avaient été exclus de cet honneur.


L’ascenseur principal qui desservait les salles souterraines
avait son entrée dans l’une des chambres à coucher de la ferme, les deux autres
monte-charge de service étant dissimulés dans une grange et dans l’étable, juste
derrière l’appareillage de traite électrique. Cette disposition était l’une des
facéties du très-grand Guide, disposition surtout destinée à humilier les
cadres supérieurs des forces extérieures qui étaient ainsi obligés de patauger
parfois dans la bouse pour rejoindre leurs bureaux.


Les trois généraux aux masques de plastique restèrent
silencieux durant toute la descente qui dura plusieurs minutes. En bas, des
gardes surveillaient les portes blindées, des hommes triés sur le volet, prêts
à se sacrifier s’ils en recevaient l’ordre, ayant tous en commun une haine
tenace pour les membres des cohortes d’assaut, haine d’autant plus forte qu’elle
devait demeurer secrète.


Depuis longtemps, peut-être même depuis que le Parti avait
été créé par le premier très-grand Guide, une rivalité sourde régnait entre ces
deux grands corps d’État. D’un côté, se trouvaient les forces extérieures, celles
qu’on appelait aussi l’armée et dont la tâche était de protéger les frontières,
surtout les Marches de l’Est où l’État se trouvait en contact direct
avec l’union indo-japonaise, de l’autre, les cohortes d’assaut qui veillaient sur
le front intérieur et dont les officiers représentaient la véritable élite, la
caste des « Entiers » dans laquelle se recrutaient toujours les
dirigeants.


« Les cohortes ne sont qu’un ramassis de vaniteux tout
juste bons à cogner sur des asociaux », disaient ceux des forces
extérieures quand ils étaient sûrs d’être à l’abri de tout dénonciateur.
« Le corps des officiers de la force extérieure est composé d’hommes qui
pensent plus à leur carrière qu’à l’État. C’est la raison pour laquelle on
trouve parmi eux des Demis et même des Quarts », répliquaient ceux des
cohortes en ajoutant la plupart du temps : « Un jour, nous recevrons
enfin l’ordre de nettoyer ce nid et on sera étonné d’apprendre le nombre d’ennemis
de l’État qui avaient revêtu l’uniforme pour mieux dissimuler et échapper à la
justice… »


Les trois généraux aux masques se dirigèrent vers la salle
des délibérations secrètes dont ils connaissaient chacun le tiers du code d’ouverture.
Dès qu’ils furent enfermés dans la pièce totalement imperméable aux ondes laser
des canons d’écoute, ils ôtèrent leurs masques de plastique.


Icare poussa un profond soupir tandis que ses deux
homologues s’installaient à la table de conférences, un lourd plateau bourré d’instruments
de brouillage. Ils sortirent les dossiers « TRÈS SECRET » qu’ils
avaient voulu soumettre à l’avis du très-grand Guide.


Icare soupira une nouvelle fois, attirant enfin l’attention
des deux autres.


— Cette fois, dit-il, nous nous sommes rendu compte par
nous-mêmes que l’État est gouverné par un homme qui joint maintenant la
sénilité à sa débilité mentale naturelle, autrement dit que les ordres que nous
recevons sont dictés par ce pédé de Till le coucou !


— Un arriviste dont nul ne connaît exactement les
origines.


Seul Achille, le commandant des forces terrestres, ne
desserra pas les lèvres. Il avait l’air profondément affecté par la séance de
travail à laquelle il venait d’assister.


— Je comprends ton désarroi… Tu es le dernier nommé des
grands chefs militaires et tu ne peux admettre que le très-grand Guide ne guide
plus personne.


— Mais je lui ai prêté serment de fidélité.


— Nous aussi, dit Icare, mais nous avons aussi juré à
nos troupes de les conduire toujours vers la victoire, ceci pour préserver les
frontières extérieures de l’État. Nous sommes aussi responsables de cela !


Achille abandonna son dossier, regarda Neptune puis Icare, le
plus ancien dans le grade.


— D’après toi, que devrions-nous faire ?


Icare comprit que le moment qu’il attendait depuis bientôt
dix ans était enfin arrivé. Dix ans déjà qu’il avait compris que le très-grand
Guide n’était plus l’homme admirable que lui aussi avait idolâtré.


— Nous devons avant tout préserver l’État de toute
attaque surprise venant de l’union indojaponaise.


— Mais le très-grand Guide a refusé la mise en alerte « Rouge ».


— Faisons comme s’il l’avait donnée.


Achille et Neptune restèrent silencieux, les paroles ne
venant plus sur leurs lèvres.


Le patron de la marine balbutia enfin, cherchant presque ses
mots :


— Mais il nous est impossible d’agir sans ordres…


Avant d’être nommés à la tête des forces armées, tous trois
avaient été longtemps valets de pied au palais du très-grand Guide. C’était
traditionnel. La fonction de valet de pied paraissait être pour le très-grand
Guide celle qui préparait le mieux aux responsabilités militaires, les futurs
généraux en chef pouvant y acquérir l’habitude d’une obéissance absolue aux
ordres donnés. De plus, ces hommes n’étaient généralement pas issus des
meilleures castes et leur appartenance à celle des « Quarts », et parfois
des « Huitièmes », pouvait être plus tard un prétexte valable à leur
limogeage.


— Pourtant, dit Icare, nous devons donner l’ordre de
mise en alerte « Rouge ». Il y va de la survivance même de l’État…


Neptune eut un mouvement de la tête pas très convaincu.


— Et ensuite ?


Icare savait qu’il devait aller maintenant au bout de ses
pensées. Il l’avait d’ailleurs décidé au moment même où ils avaient quitté le
palais.


— La réalité que nous avons découverte tout à l’heure
doit nous inciter à réviser certaines de nos conceptions politiques.


— Lesquelles, par exemple ?


— L’obéissance aveugle aux ordres venant du Palais.


— Et notre serment, tu oublies facilement notre serment !


— Nous avons fait serment de suivre le très-grand Guide
et non celui d’obéir à ses mignons.


Le patron des forces terrestres et celui de la marine
échangèrent un regard, puis Neptune dit d’une voix embarrassée :


— Mais c’est justement l’état dépressif de notre très-grand
Guide (Il n’osait pas prononcer certains mots) qui doit renforcer notre serment.
Agir contre sa volonté serait profiter d’une situation…


— Je vais vous dire simplement mon avis, dit Icare. Excepté
les familiers et les mignons du très-grand Guide, nous sommes les seuls à l’avoir
vu tel qu’il est réellement, miné par l’âge et la maladie. Pour ça, nous sommes
déjà condamnés à mort…


— Mais nous avons juré de ne rien rapporter de cette
séance de travail. Notre parole doit être une garantie suffisante.


— Pour qui, Till le coucou ?


— Et puis, ajouta Achille, il y avait aussi le général-major
Luchner. C’est un Entier et nous pouvons faire confiance en la conception de l’honneur
d’un officier des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur !


Icare regarda ses deux homologues.


— Je vous précise en outre que nous ne devons pas avoir
beaucoup de temps devant nous, quelques jours ou quelques heures tout au plus…


*


La limousine blindée du général-major Luchner remonta à
toute allure l’avenue du Renouveau Martial, pénétra sans même ralentir dans le
garage souterrain du Centre de la police politique, ne s’arrêtant que devant l’ascenseur.


Les portes se refermèrent et la lourde cabine commença à
grimper en silence. Dès qu’elle atteignit le dernier niveau de l’immeuble, le
patron des cohortes d’assaut sortit de sa voiture, sans même attendre que le
chauffeur vienne lui en ouvrir la portière. Il se précipita dans son bureau
dont les fermetures de sécurité étaient réglées sur son catabolisme particulier
qui pouvait seul en déclencher l’ouverture.


Cette manière de protéger les personnalités en vue de l’État
avait parfois des conséquences surprenantes. Tout le monde se souvenait encore
du ministre des Imports qui, enfermé dans son bureau à ouverture biologique, n’avait
pas eu le temps d’en déverrouiller les serrures quand une crise cardiaque le
terrassa. Les sauveteurs avaient mis plus de six ans avant de réussir enfin à
pénétrer dans la pièce où ils ne découvrirent qu’un squelette encore assis dans
son fauteuil.


Le général-major Luchner alla jusqu’à sa table de travail. Le
plateau dissimulait les principales commandes : libération des serrures, appel
des secrétaires, de la garde, des généraux chefs de corps, détentes électriques
des armes automatiques dissimulées dans les montants latéraux, toujours prêtes
à balayer la pièce de leurs rafales.


Luchner appuya sur le bouton d’appel du patron des services
de bureau des cohortes, ce qu’on appelait aussi le service des Secrets. Quelques
secondes plus tard, le général Trecht pénétra dans la pièce, claqua des talons
en portant son poing droit sur son cœur.


— Longue vie à notre très-grand Guide !


— Longue vie à lui…


Trecht avait, comme à son habitude, le teint très pâle (on
disait qu’il s’était fait « dépigmenter » la peau) et ses lorgnons
cerclés d’acier accentuaient encore son aspect malingre. Sa petite moustache
taillée au carré et soigneusement entretenue passait pour être la plus belle du
corps des officiers généraux des cohortes.


— Alors ? lui demanda le général-major.


— Je me suis mis en quête dès que j’ai reçu votre appel
du palais.


— C’était pour gagner du temps. Avez-vous trouvé
quelque chose ?


Le patron du service des Secrets ouvrit son dossier. Il en
sortit plusieurs sous-dossiers de couleurs différentes.


— Heureusement, dit-il, nous avons toujours en réserve
une bonne douzaine de réseaux d’asociaux.


Le général-major haussa le sourcil.


— Tous parfaitement surveillés, s’empressa d’ajouter
Trecht. De plus, seulement trois d’entre eux ont des activités sur le
territoire de l’État, les autres sont surtout implantés dans les marches de
L’Est, dans quelques colonies européennes et dans le dominion d’Amérique du
Nord.


— Il est dangereux de laisser des asociaux en liberté
sur le territoire de l’État.


— La maintenance de ses réseaux a toujours reçu l’approbation
du palais. Ils servent à l’entraînement de nos stagiaires qui les infiltrent
régulièrement. Si l’un de ces réseaux essayait de monter une action réellement
dangereuse, je serais prévenu dans l’heure et nous le neutraliserions sans
peine.


Le général-major Luchner n’était qu’à moitié rassuré. Il se
rendait compte qu’il avait laissé un peu trop de liberté d’action au patron du
service des Secrets. Lui se sentait une inclinaison plus grande pour Ludo, le
responsable de la sécurité des rues, fort en gueule, amateur de banquets et de
femmes.


Pendant ce temps, le petit homme maigre, avec son teint
cireux et ses yeux cachés derrière ses lorgnons, devait travailler comme une
taupe infatigable, ajoutant sans cesse de nouveaux documents dans ses dossiers,
accumulant renseignements, délations, espionnages, toujours prêt à fournir un
dossier sans recours à l’Accusateur du tribunal populaire.


Tout à l’heure, le général-major l’avait appelé du palais
pour lui demander de prévoir un contact avec un groupe asocial bien noyauté. Ils
allaient monter une opération ponctuelle contre de hauts personnages de l’État
suspectés de trahison. Trecht n’avait posé aucune question, se contentant d’annoncer
de sa voix sans intonations : « Je m’en occupe immédiatement. »


Le général-major essaya de ne pas laisser apparaître son
trouble.


— Alors, ces asociaux ? demanda-t-il.


— Je pense que le réseau Vava fera l’affaire.


— Vava ?


— Chaque réseau est tenu de prendre le nom de celui qui
le dirige. Celui-ci est comnandé par une femme.


— Vava ?


— C’est son nom… (Il eut un mouvement d’épaules, presque
une excuse.) Du moins, est-ce son nom de guerre, mais qu’importe, quelle sera
la mission ?


— Le très-grand Guide vient de décider un changement
radical à la tête de nos forces extérieures. Il a pensé qu’on pourrait en
charger les asociaux, ce qui permettrait ensuite une répression exemplaire…


— C’est une excellente idée…


— C’est une idée du très-grand Guide !


Les deux hommes se fixèrent, chacun cherchant dans le regard
de l’autre où se situait le piège.


— Ce réseau Vava a-t-il de bonnes références ?


— Les meilleures… C’est Vava qui a organisé la
manifestation d’asociaux de l’avenue des Victoires, ce qui nous a permis de
démasquer le lieutenant Sag.


Luchner fronça à nouveau le sourcil, ce qui était devenu
chez lui une sorte de tic nerveux.


— Cette femme, cette Vava se trouvait donc sur l’avenue
des Victoires ?


— Certainement l’une des rares survivantes.


— Et elle marchera vraiment dans notre projet ?


Trecht, l’homme au teint pâle, eut un petit rire qui fit
frémir le commandant en chef des cohortes d’assaut.


— Je vous ai dit que Vava était un pseudonyme. Le nom
véritable de cette femme est Viviane, femme légitime de l’ancien gouverneur
Merlin, le protecteur donné par l’État au dominion nord-américain.


— Et une femme pareille dirige un réseau d’asociaux ?


— Après son exécution pour trahison économique, son
époux a été rétrogradé en caste des Quarts. De ce fait, elle ne touche pas la
retraite de sa charge.


— Pure histoire de gros sous…


— Si l’on veut.


Trecht se pencha, prit le sous-dossier de couleur rose sur
lequel était inscrit au pochoir « RÉSEAU VAVA ». Il le passa à son
supérieur.


— Lorsque vous en aurez pris connaissance, je vous
dirai ce que nous pouvons faire.


Le général-major eut un geste énervé.


— Je ne peux rien entreprendre sans être certain que
cette femme marchera avec nous dans l’opération. Nous ne pouvons admettre
aucune bavure…


Trecht sourit.


— Je fais arrêter les trois enfants de cette femme.


— Quand ?


— L’ordre a été donné juste avant votre arrivée. Ils
seront envoyés au centre médical des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
créateur, afin d’être mis à la disposition du service de vivisection.


— Et cette Vava est au courant ?


— Pas encore… (Trecht eut encore son rire malsain.) On
est allé le chercher. Nous lui annoncerons la bonne nouvelle avant de lui
demander la collaboration sans limites de son réseau.


Le général-major ne put retenir une exclamation.


— Vous êtes génial !


Trecht baissa les yeux car c’était en fait un homme plein de
modestie qui essayait seulement de bien faire son travail.










CHAPITRE VIII


Le vieux Lô ouvrit la petite porte de service, passa le
visage, retrouva Sag où il l’avait laissé, assis sur un banc, appuyé au mur de
la pièce. Tout était ici carrelé de blanc, sauf le plafond recouvert de glaces
sans tain derrière lesquelles les élèves-tourmenteurs apprenaient certains des
secrets de leur art.


En face de Sag, trois chevalets avaient été soigneusement
préparés. Les fers étaient luisants, astiqués à l’huile par les détenus chargés
de l’entretien. En face, sur un tabouret, le fouet plombé attendait.


— Hep…


Sag releva le visage, vit le vieil homme qui lui fit signe
de venir le rejoindre.


— Ça va être l’heure…


— Maintenant ?


Le vieux Lô eut un sourire.


— Ils ont terminé le dîner.


Sag et le vieil homme étaient arrivés une heure auparavant. Un
garde les avait fait entrer dans le vestiaire où se trouvaient entreposés les
uniformes de tourmenteurs. Sag en avait choisi un à sa taille. Il avait enfilé
un slip de plastique rouge et la tunique de cuir noir, décorée par des
incrustations, fausses pierres précieuses et motifs d’argent symbolisant les
éclairs de la foudre, puis il avait passé le casque métallique qui lui cachait
le haut du visage, ne laissant libre que la mâchoire inférieure.


— Tu as l’air d’un véritable tourmenteur, avait dit le
vieil homme avec une pointe d’admiration dans la voix.


Ils étaient allés ensuite dans la salle des tourments
spécialement préparée pour la fête de l’intendant Jonas.


Maintenant, c’était le moment. Sag se leva, alla prendre le
fouet plombé qu’il soupesa.


— Viens vite, insista le vieux. On ne fait pas attendre
monsieur l’intendant.


Ils sortirent dans le couloir. Un peu plus loin, une porte
entrebâillée derrière laquelle des hommes chantaient, la voix amplifiée sans
doute par l’alcool.


Le vieil homme poussa la porte, prit Sag par la main, comme
une jeune vierge qu’on ferait pénétrer pour la première fois dans le gynécée d’un
prince antique.


Les dîneurs cessèrent leurs chants, la chope à la main, tournés
vers les deux arrivants. L’intendant Jonas se leva. Il était entièrement nu, tout
comme ses deux invités, des chefs de niveaux en compagnie desquels il aimait
partager ses plaisirs.


L’intendant s’avança. Sag découvrit son corps lourd qui
avait été sans doute musclé, maintenant enrobé, surtout à la taille, extrêmement
poilu. On y distinguait les traces d’anciennes flagellations sur le haut des
cuisses.


L’intendant s’arrêta à un mètre de Sag, lui sourit.


— Je vois que le vieux t’a convaincu.


Sag ne répondit pas.


— Il t’a expliqué ce que nous attendions de toi ?


Sag releva un peu son visage, fixa l’intendant d’une manière
qui, en tout autre lieu que cette pièce, lui aurait certainement valu une
punition de Classe-1.


— Je vais te cogner de toutes mes forces, salopard, dit-il
à l’intendant, te cogner jusqu’à ce que le sang pisse de ta carcasse pourrie…


Les yeux de l’intendant s’allumèrent et un frémissement
voluptueux fit tressaillir sa panse. Il se tourna vers les invités.


— Vous l’entendez… Vous entendez ce tourmenteur ?


— Certainement un raffiné !


— Un vicieux, car il avait réussi à faire carrière dans
les cohortes… Vous rendez-vous compte, mes amis, que nous allons avoir un
tourmenteur des cohortes !


— Allons-y maintenant, demanda l’un des chefs de niveau
en tendant une bouteille de vin à Sag.


Sag le tourmenteur la porta à ses lèvres, but de longues
gorgées puis la lança contre le mur sur lequel elle éclata.


— Vous êtes trois salopards qui allez en baver, annonça-t-il.


— Nous punis pas trop fort, maître, minauda l’intendant…


Il écarta ses gros bras potelés.


— Vois comme nous sommes nus et désarmés devant ta
fureur… Ne sois pas trop sévère.


Sag lança un regard en biais vers le vieux Lô qui lui fit
comprendre d’un léger signe de tête que les autres appréciaient sa prestation.


— Lô, conduis ces trois salopards dans la salle des
tourments.


— Par ici, monsieur l’intendant, dit le vieil homme en
montrant la porte.


L’intendant Jonas se tourna brusquement, envoya une gifle
sèche au vieil homme qui tomba à terre.


— Tais-toi, vermine… Tu ne sais pas parler et tu
détruis l’ambiance !


Sag se précipita. Il porta avec le manche du fouet un léger
coup sur le sexe de l’intendant qui recula en gémissant.


— Tu en veux encore ?


— Sois indulgent, maître… J’ai châtié ce vieux débris
car son attitude portait ombrage à ta magnificence…


— Alors file doux !


Il leur montra la porte et les trois hommes nus se
précipitèrent vers la salle de tourments spécialement aménagée. Le vieux Lô les
suivit en hochant la tête.


Sag lui ordonna :


— Toi, le vieux débris, accroche-moi ces salopards pour
que je puisse les travailler comme ils le méritent.


Les trois hommes nus allèrent se placer eux-mêmes contre le
mur, poignets et chevilles dans les anneaux métalliques que le vieux Lô referma,
les faisant frémir lorsqu’ils entendirent le cliquetis des chaînes.


— Commence par moi, murmura l’intendant Jonas… Maître, commence
par me châtier. Ensuite, je t’aiderai à mater les autres, tous les autres, tous
ceux qui se trouvent à Renonce-4…


Sag s’approcha et le frappa de nouveau sur le sexe, plus
fort.


— Je te supplie, maître…


Sag se tourna vers le vieux Lô.


— Détache ce fumier, je le gracie.


L’intendant eut un brusque regard affolé. Il se tourna vers
ses compagnons, puis vers Sag.


— Maître, tu ne peux pas faire ça… Je mérite le
châtiment autant que les deux autres. Pourquoi est-ce moi que tu gracies ?


— J’ai des conditions à te poser.


— Quelles conditions, maître ?


Sag s’approcha en faisant claquer son fouet plombé.


— Une seule condition que te dictera mon aide, un
fidèle serviteur auquel je dois cette faveur.


— Bien entendu, maître… Ordonne à l’esclave que je suis.


L’intendant Jonas nageait dans la félicité. Cela faisait
bien longtemps que le vieux Lô ne lui avait pas amené un prisonnier ayant une
aussi grande connaissance du jeu des tourments. Sans doute son passage aux
cohortes d’assaut lui avait-il donné cette pratique indispensable que ne peut
jamais remplacer même la meilleure des bonnes volontés.


— Ordonne, maître, répéta l’intendant Jonas.


— Mon aide veut voir le ciel.


— Quoi ?


— Le vieux Lô veut voir le ciel…


L’intendant parut brusquement dégrisé. Une moue de dépit
apparut sur son visage, en même temps qu’une lueur froide, sauvage, traversait
son regard.


— C’est ma condition, répéta Sag qui sentait que l’affaire
risquait de mal tourner. Mon unique condition… Ensuite, je serai l’instrument
de certains tourments bien plus terribles que ceux que tu as pu imaginer…


— Où les aurais-tu appris ? demanda l’intendant.


— Aux cohortes, nous avions des cours spéciaux donnés
par des officiers qui servaient sur les Marches de l’Est… Là-bas, des
hommes encore à demi sauvages perpétuent l’usage des vieux tourmenteurs.


— Donne-lui ce qu’il veut, supplia l’un des hommes
enchaînés en se tordant voluptueusement… Donne-lui ce qu’il veut et qu’il
revienne nous tourmenter.


— Mais le règlement l’interdit.


— Mène-le au passage inférieur… Personne ne t’y verra. Et
puis, c’est loin.


L’intendant restait silencieux. Il avait été surpris par la
demande de ce nouveau tourmenteur et à deux doigts de le renvoyer dans sa
cellule, mais l’homme l’excitait. L’attente, la nouveauté… Une idée lui
traversa l’esprit. Et si cette demande n’était qu’une facette du tourment ?
Attendre… Une attente des coups qui allait vite devenir intenable…


Il s’approcha du vieux Lô.


— C’est vrai que tu veux voir le ciel ?


Le vieil homme répondit silencieusement, simplement en
hochant la tête.


— Et vous avez préparé votre coup avant de venir… C’est
ça, hein ?


— Jonas, hurla l’un des deux hommes enchaînés, emmène-le
voir le ciel. Qu’est-ce que ça peut nous foutre que ce vieux débris voie le
ciel ?


L’intendant décida d’entrer dans le jeu du tourment.


— Vieux Lô, si tu vois le ciel, il te faudra ensuite
périr dans les tourments.


— Je le sais, monsieur l’intendant.


L’un des enchaînés cria :


— Ensuite, on travaillera nous-mêmes ce débris, mais qu’il
voie donc le ciel et que le tourmenteur s’occupe de nous.


Sag s’avança vers eux, les fouetta plusieurs fois. Les
suppliciés volontaires hurlèrent quand les lanières plombées mordirent leurs
chairs, y laissant de longues traces violettes qui devinrent plus vives.


— Tu es dur, maître, murmura l’un d’eux.


Sag se planta devant celui qui venait de parler et le frappa
encore, sur le bas-ventre, sans trop appuyer ses coups. L’autre se tordit de
bonheur.


— Allons voir ce ciel, cria l’intendant en entraînant le
vieux Lô.


Sag les suivit dans le couloir. Étrange cortège que cet
homme nu au corps lourd, suivi par un vieux en treillis à bandes roses et un tourmenteur
vêtu comme un bourreau moyenâgeux.


Ils passèrent devant l’appartement de l’intendant pour se
diriger vers le fond du couloir où se trouvait une porte blindée à ouverture
codée.


— C’est ici…


L’intendant dégagea le module d’ouverture sur le cadran
duquel il pianota. La porte glissa silencieusement et s’effaça à l’intérieur du
mur, dévoilant une sorte de petite terrasse.


— Va donc voir ton ciel, dit l’intendant au vieux Lô.


Le vieil homme hésita, se tourna vers Sag qui lui fit signe
d’avancer.


Revoir le ciel après cinquante années de cette vie
artificielle… Le ciel bleu… À l’intérieur du pénitencier aux murs d’acier, rien
ne pouvait être aussi lumineux que le ciel, même les rampes qui éclairaient
toujours les couloirs… Jours et nuits n’étaient devenus que de simples réflexes
mis en équation par l’ordinateur qui rythmait la vie des prisonniers.


Le vieux Lô avança à petits pas vers la terrasse. L’intendant
le regardait, un mauvais sourire aux lèvres. Quand le vieil homme se trouva à l’extérieur,
l’intendant avança la main vers le module de commandes, appuya sur un bouton.


— J’éteins la rampe extérieure…


La nuit… Le vieil homme leva les yeux vers le ciel. Ses
pupilles, brûlées par la lumière artificielle, ne purent distinguer les étoiles.


— Le ciel est noir, hurla-t-il… Il n’y a plus de ciel !


L’intendant éclata de rire. Il se tourna vers Sag pour lui
faire partager sa plaisanterie. Le tourmenteur se trouvait à moins d’un mètre
de lui. Sag leva ses deux bras, tenant son fouet au-dessus de sa tête… La mort
apparut dans son regard… En l’espace d’un éclair, l’intendant comprit qu’il ne
s’agissait plus d’un jeu et que cette fois, il allait devoir lutter pour sa vie.
Sa main se porta instinctivement à sa hanche, vers l’étui de l’arme, mais il ne
rencontra que sa propre nudité… Il voulut crier… Le fouet était autour de lui, s’enroulant
comme un serpent, comprimant sa carotide. Il battit des bras, essaya de saisir
le tourmenteur qui plaqua son genou contre ses reins. L’air lui manqua, en même
temps qu’il éprouvait une sorte de volupté sexuelle sauvage. Il essaya encore
une fois de crier, mais sa voix fut couverte par un craquement, un bruit
horrible, tellement écœurant qu’il lui pénétra dans le crâne et qu’il ne
comprit jamais que ses vertèbres venaient de céder.


Le vieux Lô se tourna, les yeux emplis de larmes.


— Il n’y a plus de ciel, répéta-t-il.


Il découvrit le grand corps de l’intendant, maintenant
grotesque dans sa nudité pâle, avec sa tête qui ne prolongeait plus son corps.


Sag alla sur la petite terrasse. Elle surplombait le sol d’une
dizaine de mètres… Une étendue découverte, puis au loin la masse sombre d’un
bois. Il faisait nuit noire et les murs de métal poli luisaient sous la lumière
glauque des rampes électriques extérieures. Aucune sentinelle ne veillait car l’évasion
de Renonce-4 était impossible. Pas un seul prisonnier ne l’avait jamais
quittée vivant…


— Monsieur l’intendant est mort ? demanda le vieil
homme.


— Tout ce qu’il y a de plus mort.


Sag revint dans le couloir, entraînant le vieux Lô vers l’appartement
de l’intendant Jonas qui se trouvait tout à côté.


La porte n’était pas verrouillée.


— Où allons-nous, Sag, où allons-nous ?


— Voir le ciel, comme je te l’ai promis…


Dans la chambre, Sag ouvrit un placard, fouilla dans les
uniformes. Il en prit un qu’il posa sur le lit, ôta sa tenue de tourmenteur.


Le vieux le regardait en silence. Uniforme trop grand avec
un pantalon ridicule qui bâillait sur le ventre. Sag mit des bretelles, les
ajusta à sa taille, tira le pantalon sur sa poitrine avant de passer deux
paires de chaussettes pour ajuster les bottes de l’intendant à sa taille. Il
enfila ensuite la tunique, serra fortement le ceinturon de cuir qui soutenait
la gaine du pistolet, une arme redoutable dont le chargeur contenait quarante
cartouches de calibre 10, à balles-harpons.


— Maintenant nous partons, dit Sag en déchirant les
draps de lit pour en faire une corde.


— Et le ciel ? demanda le vieil homme.
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CHAPITRE IX


Viviane Merlin allait sur ses quarante ans. Elle était
grande et, malgré ses trois maternités, avait conservé une silhouette de jeune
femme.


Elle regarda sa tasse de café, la prit, la porta à ses
lèvres. Le liquide était maintenant tiède, écœurant. Elle reposa la tasse, regarda
au loin les grands immeubles qui s’élevaient de l’autre côté de la place des
Vainqueurs.


Elle n’avait pas beaucoup dormi cette dernière nuit, ressassant
les événements de la veille, son arrestation, sa courte incarcération au Centre
de la police politique. Quelques heures seulement…


On sonna à la porte. Viviane Merlin se leva, serra un peu
plus la cordelière de sa robe de chambre et alla appuyer sur le bouton de
marche du visualiseur. Aussitôt, le battant blindé devint transparent, découvrant
un inconnu, un « chapeau noir », ridicule avec son air de gardien de vaches
des temps anciens, les pouces passés dans sa ceinture, le couvre-chef à larges
bords penché en avant, cachant son visage d’autant qu’il regardait le sol ou
ses bottes étincelantes.


Elle soupira.


Après l’entrevue qu’elle avait eue la veille avec le général
Trecht, que pouvait-elle encore craindre ?


*


— Comment ce fugitif pourrait prendre contact avec
nous alors qu’il se trouve dans la prison la plus réputée de l’État, celle de
laquelle personne ne s’est jamais évadé…


— Ceci est « notre » affaire.


Trecht, le patron du service des Secrets, eut un sourire
d’assassin de mélodrame qui aurait fait sa fortune sur la scène d’un des
théâtres de sang de la périphérie. Seulement, lui n’était pas comédien et son
sourire était naturel, comme d’ailleurs son aptitude à ordonner des meurtres.


— Toutes les phases de cette opération seront
préparées et supervisées par moi-même, ajouta-t-il. Votre tâche sera de faire
en sorte que cet homme, cet évadé, soit convaincu qu’il se bat pour un idéal
que vous lui inventerez…


C’était la veille. Les « chapeaux noirs »
l’avaient arrêtée à son domicile. Ils ne lui avaient donné aucune
justification, ce qui était d’ailleurs parfaitement légal.


Arrivée au Centre, elle avait été emmenée dans le bureau
du général Trecht. Celui-ci l’avait priée de s’installer dans un fauteuil
confortable. Elle obéit, lançant de fréquents coups d’œil vers l’homme qui se
tenait immobile dans un coin de la pièce, un peu à contre-jour, certainement
une personnalité importante malgré son silence.


Trecht prit la parole :


— Sous le pseudonyme de Vava, vous dirigez un réseau
d’asociaux dont le but est de saper les fondements même de l’État. Je suis prêt
à intervenir en votre faveur, mais à une condition. Votre réseau devra
collaborer avec mes services pour effectuer une mission ponctuelle…


— Jamais !


Avec une infinie tristesse dans la voix et le regard, Trecht
apprit alors à Viviane Merlin que ses trois enfants avaient été enlevés de la
pension surveillée où ils étaient placés depuis l’exécution de leur père.


— Je me suis renseigné et je peux vous apprendre la
bonne nouvelle. Ils ont été choisis pour être conduits dans l’un de nos centres
de vivisection…


Il eut encore cet air désolé.


— … J’ai malheureusement appris ce matin un fait
assez horrible que je me dois de vous révéler. Nos services procèdent
actuellement à des expériences in vivo sur la tolérance au seuil de douleur. Les
expérimentateurs ne peuvent donc employer les drogues analgésiques habituelles
pour accomplir leur devoir.


Le petit homme au teint pâle ôta ses lorgnons pour en
effacer la buée.


— Hier, deux de nos meilleurs expérimentateurs, des
hommes pourtant endurcis et politiquement sans reproche, ont dû être relevés
car ils n’avaient pu supporter plus longtemps les hurlements de terreur de
leurs sujets. Ce sont des postes à très haut risque psychique…


— Vous êtes un monstre !


— Vous devriez faire très attention à ce que vous
dites, madame Merlin. Je cherche à vous aider, à être votre ami et voilà
comment vous me remerciez, par une insulte…


Six ans auparavant, le gouverneur Merlin, protecteur de l’État
auprès du dominion d’Amérique du Nord, avait été entraîné malgré lui dans un
scandale financier, un trafic d’influence assorti de trahison économique. Malgré
ses titres et son appartenance à une lignée de grands « Entiers »
ayant fourni depuis deux siècles de hauts fonctionnaires à l’État, le
gouverneur Merlin fut traduit devant un tribunal populaire. Une seule peine
était prévue pour la faute d’un « Entier », la mort…


Après son exécution, sa famille fut automatiquement
rétrogradée en caste des « Quarts », ses enfants
assignés dans une pension surveillée et son épouse privée de tout revenu. Elle
revint en Europe pour essayer d’y travailler, mais ses démarches se heurtèrent
toujours à des fins de non-recevoir, à des vexations de la part des employés du
service des placements qui ne lui proposaient que des emplois subalternes et
humiliants.


— Mais, je ne peux pas être vidangeuse !


— Et pourquoi donc, madame ?


— Je suis une Entière. Comme telle, je peux
prétendre à un emploi en rapport avec les privilèges de ma caste…


Chaque fois, la même scène. L’employé consultait son
annuaire électronique, annonçait d’une voix neutre :


— Viviane Merlin, épouse de Jules Merlin, ancien
protecteur du dominion d’Amérique du Nord ?


— Oui.


— Votre classification biologique indique une
appartenance à la caste des Quarts… Il est donc probable que vous vous plairez
en effectuant ces travaux de vidange.


Elle se levait et sortait sans se retourner en claquant
la porte. Peu à peu, elle abandonna tout espoir de travailler selon la loi.


— Déchéance pour déchéance, autant être pute, répétait-elle
souvent à ses amies.


L’une d’elles la présenta alors au directeur d’une des
grandes maisons de la capitale, un établissement luxueux réservé uniquement aux
hauts personnages et aux diplomates étrangers. La maison était d’ailleurs
subventionnée par le service des Secrets de la police politique.


Viviane Merlin acquit rapidement une solide expérience. Elle
était douée, travailleuse, et elle gravit rapidement de ce fait les échelons de
la hiérarchie interne, accédant au poste de « prostituée
diplomatique », ce qui faisait d’elle une spécialiste des
personnalités étrangères en voyage officiel. Son aisance naturelle, sa classe
physique et cette grande habitude des mondanités acquise au siège du
protectorat d’Amérique du Nord lui ouvrirent bien des portes habituellement
closes aux femmes de son espèce.


C’est dans l’une de ces soirées mondaines qu’elle fit la
connaissance de Sénélia, une jeune pensionnaire pleine d’avenir qui, selon les
inspecteurs officiels, allait recevoir bientôt sa troisième étoile. On lui
prédisait une carrière comparable à celle de la fameuse « Lily doigts-de-fée ».


Malgré leur différence d’âge, une génération, les deux
femmes devinrent amies. Ce fut Sénélia qui entraîna pour la première fois l’ancienne
épouse du protecteur du dominion d’Amérique du Nord dans une réunion d’asociaux.


Elle y prit de l’intérêt, mais c’est encore Sénélia qui
lui apporta vraiment une nouvelle vision du monde en lui révélant un soir ce
qui ne pouvait être qu’incroyable.


— Je suis porteuse du chromosome-8 dévié… Dans ma
famille, nous sommes tous, depuis toujours, porteurs du chromosome-8 dévié et
ce qui est une tare chez les autres devient pour nous l’objet d’une gloire
intérieure…


— Mais comment cela se peut, Sénélia ?


— Cela a toujours été comme ça, depuis le début des
âges.


— Et vous êtes encore libres ?


— Nous avons été repérés il y a un an par le service
de dépistage génétique. J’ai pu m’enfuir pendant notre transfert à la Réserve. Depuis,
je vis avec de faux papiers, un faux nom et même un visage transformé par la
chirurgie…


— Et personne ne t’a remarquée ?


— Pourquoi voudrais-tu qu’on me remarque ?


— À cause du chromosome-8…


— Ceci aussi est une légende. Ceux qui portent ce
chromosome et les autres sont semblables, surtout devant la mort.


Cette révélation avait marqué Viviane Merlin qui consacra
de plus en plus de son temps aux réunions secrètes. Sa position privilégiée lui
donnait des protections qu’elle ne croyait devoir qu’à ses talents amoureux. Peu
à peu, sans même s’en rendre compte, son réseau fut infiltré par la police et
Vava était démasquée avant même d’avoir pu entraîner les participants aux
réunions à une action moins abstraite que la critique oratoire.


Une semaine auparavant, pour la première fois, le réseau
Vava avait organisé une manifestation de rue, groupant des veuves de soldats
morts au combat sur les marches extérieures de l’État et qui attendaient depuis
de longues années le reversement des pensions. Un échec sanglant, la majorité
des manifestantes étant restée sur la chaussée de l’avenue des Victoires. Vava
fut sauvée de force par son amie qui l’entraîna loin de la foule et des soldats
qui venaient d’ouvrir le feu.


— Vava, es-tu devenue folle ?


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Faire une manifestation sur cette avenue… C’est de
la folie. Regarde tes amies, regarde ce que sont devenues les malheureuses qui
avaient répondu à ton appel…


Vava avait été profondément troublée par la mort de
toutes ces femmes de castes inférieures qu’elle avait entraînées à leur perte
en croyant les aider.


Elle en était là quand les « chapeaux noirs »
étaient venus l’arrêter pour la conduire au Centre de la police politique.


— Vos fonctions de prostituée diplomatique vous
mettent au service de l’État, dit le général Trecht après avoir lancé un regard
en direction de l’homme qui assistait à la scène, sans intervenir, silencieux, immobile
dans un coin plus sombre de la pièce.


Il émit un petit ricanement.


— Vous avez au contraire profité de certains des
avantages attachés à votre charge pour participer activement à des réunions
interdites, pour mettre ensuite sur pied cette association de malfaiteurs, double
faute que vont maintenant devoir payer vos enfants…


Il regarda la pendule électrique.


— … Mon honneur d’officier des cohortes, Dieu vénère
leur fondateur, me commande de ne pas vous cacher que votre cadette est prévue
pour une expérience qui doit commencer dans deux ou trois heures, un
écorchement général, je crois…


L’homme qui se tenait dans le coin sombre de la pièce s’approcha
et Vava reconnut les insignes de pattes de col.


— Je peux affirmer que votre collaboration dans
cette affaire ponctuelle serait considérée comme un acte militaire pouvant
donner lieu à décoration publique, dit-il.


— Et mes enfants ?


— Ils seront relaxés dès votre acceptation.


— Avant mon acceptation, et envoyés à l’étranger
en un lieu que je désignerai…


Le général-major Luchner accepta.


*


Vava déclencha l’ouverture de la porte, se trouva en face du
« chapeau noir » qui lui montra une carte de service avant de
pénétrer dans l’appartement.


— Refermez cette porte, dit-il.


Il attendit qu’elle eût obéi avant de relever son chapeau à
larges bords. Vava reconnut alors le général Trecht, son teint livide, sa
petite moustache réglementaire, ses lorgnons qu’il venait de passer.


— Un contretemps, annonça-t-il.


Elle ne répondit même pas. Depuis que ses enfants se
trouvaient en sécurité, volant à l’heure même en direction d’un pays neutre d’Amérique
du Sud, elle se moquait de ce qui pouvait lui arriver.


— Le détenu qui devait accomplir cette mission en
collaboration avec votre réseau s’est évadé durant la nuit.


— C’était prévu, je crois.


— Il n’a jamais été question que cet homme s’évade de Renonce-4
sur sa propre initiative.


Elle avait envie de rire.


— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda-t-elle,
une pointe ironique dans la voix.


— Retrouver cet homme, très vite, avant l’aube si
possible, et l’aiguiller vers votre réseau. Nous vous ferons savoir où et quand
le recueillir.


— Ensuite ?


Le petit homme au teint pâle ôta ses lorgnons, passa
machinalement son index sur sa moustache, comme pour en évaluer l’épaisseur.


— Nous vous communiquerons l’objet de la mission
seulement une heure avant de l’accomplir.










CHAPITRE X


Le général-major Luchner leva les yeux vers son visiteur. Il
sursauta en apercevant que c’était une femme inconnue. Il y avait peu de femmes
engagées dans les cohortes d’assaut, même dans le service des bureaux. Celle-ci
se tenait bien droite, à une distance réglementaire, une chemise de carton fort
serrée sous son coude gauche. Sans doute une nouvelle secrétaire qui lui
apportait le courrier.


— Longue vie à notre très-grand Guide, hurla-t-elle en
portant violemment son poing droit sur son sein gauche.


Le coup résonna. Un gong… Comme la plupart des femmes
appelées à saluer réglementairement des supérieurs hiérarchiques, celle-ci
portait un soutien-gorge dont le bonnet gauche était doublé d’une fine
pellicule d’acier qui la protégeait des coups répétés. Cela faisait en même
temps caisse de résonance, comme une cloche, et l’on avait surnommé les femmes
engagées dans les cohortes les « Seins de bronze ».


— Longue vie, répondit le général-major en portant
vaguement son poing serré quelque part vers le milieu de sa poitrine.


Il considéra avec attention la secrétaire. Certainement une « Entière »,
solide créature d’une cinquantaine d’années, au menton carré en parfaite
harmonie esthétique avec le reste de son visage. Elle avait une bouche aux
lèvres fines, presque invisibles, des yeux très clairs, une lourde chevelure
tressée et ramenée en un chignon torsadé sur sa nuque.


— Vous m’avez demandée, général-major ?


Luchner haussa le sourcil, se pencha pour jeter un coup d’œil
sur son agenda électronique.


— J’avais demandé un rapporteur sur l’enquête généalogique
actuellement en cours sur la lignée du détenu Sag 42400.


— C’est bien ce que je disais, général-major… Je suis
la généalogiste.


— Ah, bien…


La femme attendit l’autorisation de s’asseoir, mais le général-major
ne la lui donna pas. Elle resta donc devant le bureau, au garde-à-vous, serrant
son dossier sous son bras gauche replié.


— Où en êtes-vous ? demanda-t-il.


— L’étude avance, mais vous devez savoir que la lignée
du lieutenant… pardon, du détenu Sag 42400 était déjà établie depuis 2010, donc
avant la seconde guerre de pacification. C’est extrêmement rare, même chez les
meilleures familles de la caste des Entiers. Il m’a été facile de vérifier les
données déjà en possession de l’ordinateur du service généalogique. Entre la
date de 2010 et notre époque, rien ne permet de supposer une contamination
quelconque de la lignée par le rapport sexuel de l’une de ses femmes avec un
porteur de chromosome-8 dévié.


— Mais pourtant…


La femme regarda froidement le général-major.


— L’origine de cette tare biologique doit donc remonter
plus loin dans le temps. Nous ne devons jamais oublier qu’avant la seconde
guerre de pacification, les porteurs de chromosome-8 dévié jouissaient encore d’une
ignoble liberté dans une grande partie du monde, principalement dans ce qui est
aujourd’hui le dominion d’Amérique du Nord. On peut donc envisager la pollution
d’un homme de la lignée lors d’un voyage. La déviation a été enfouie durant de
très nombreuses années, des siècles, pour ressurgir brusquement chez le détenu
Sag 42400…


La femme eut un sourire qui desserra à peine ses lèvres
pâles.


— Ce genre de phénomènes a été déjà constaté plusieurs
fois.


Le général-major tapota le plateau du bureau.


— Où en êtes-vous exactement ? demanda-t-il une
deuxième fois, pour bien faire comprendre à la généalogiste que ce qu’elle
venait de raconter ne l’intéressait pas. Lui voulait obtenir une preuve
matérielle, scientifique, affirmant qu’à un moment quelconque, une lointaine
ancêtre du lieutenant Sag avait eu des rapports sexuels avec un homme porteur
du chromosome-8 dévié. Cela suffisait à rendre officiellement la lignée impure
et donner une explication logique à la brusque désobéissance du lieutenant sur
l’avenue des Victoires.


Il lui fallait ces preuves, les publier au plus vite afin de
couper court aux discussions qui risquaient d’éclater dans les mess d’officiers.
On disait que certains des plus anciens chefs de cohortes avaient décidé d’exiger
un examen biologique de leurs futurs subordonnés et que cette demande allait
arriver un de ces prochains jours sur son bureau.


— Où en êtes-vous exactement ? répéta-t-il.


— Maintenant que la vérification des données
généalogiques a été faite jusqu’en 2010, je dois essayer de remonter plus haut,
plus loin, mais cela va devenir de plus en plus difficile. Ici, dans l’État, toutes
les archives ont été détruites pendant la seconde guerre de pacification. Celles
qui étaient enfermées dans les blockhaus du ministère des Entiers demeurent
inaccessibles jusqu’en 2550…


— La contamination ?


— Les blockhaus se trouvent en zone A + + + de l’attaque
américaine par bombe à fragmentation protonique. Cinq siècles pour que la zone
soit décontaminée et encore, ce ne sont que des hypothèses scientifiques
puisque personne ne les a jamais vérifiées.


— Cela va faire quatre siècles que la guerre est
terminée.


— Dans la meilleure des hypothèses, il en faut cinq.


— Je vais vous trouver un ou plusieurs volontaires qui
pénétreront dans les blockhaus du ministère des Entiers.


— Ils seront morts avant même d’y parvenir. En
admettant qu’ils y arrivent, ils ne pourront ramener les preuves sans risques
de contamination… En outre, il serait étonnant que le ministère de l’Hygiène
publique donne l’autorisation d’ouvrir même une fraction de seconde le barrage
électromagnétique qui entoure la zone A + + + !


Le général-major se leva.


— Alors, que devons-nous faire ?


La généalogiste consulta ses documents.


— Une petite chance. J’ai découvert qu’en 2041, moins
de dix ans avant la seconde guerre de pacification, la lignée de Sag 42400
était représentée dans l’État par deux familles. Celle du cadet est partie en
Amérique du Sud y rejoindre certains autres membres installés depuis près d’un
demi-siècle.


Elle eut une moue…


— On peut imaginer que la famille cadette a emporté
avec elle une copie des archives familiales, ne serait-ce que pour apporter la
preuve de leur appartenance à la caste des Entiers. Je peux retrouver là les
preuves inaccessibles ici…


— Avez-vous déjà découvert une trace ?


— Aucune. Pour l’instant, je ne sais qu’une chose, le
départ, il y a quatre siècles, de la branche cadette de la lignée en direction
du Brésil. À l’époque, ce pays commençait la mise en valeur du bassin amazonien,
ce qui attira de très nombreux Européens, car les provocations grossières et
continuelles de l’Amérique du Nord gouvernée par des sous-hommes ne pouvaient
déboucher logiquement que sur une guerre intercontinentale. On le pressentait
déjà à l’époque.


Le général-major eut une moue de satisfaction.


— Pour moi, ce départ est une preuve en lui-même… Comment
peut-on expliquer qu’une famille issue de la caste des Entiers ait pu quitter
le territoire de l’État alors que la guerre menaçait… C’est déjà une désertion,
une attitude ne pouvant être dictée que par l’instabilité biologique…


— Sans doute… Malheureusement, on ne connaissait pas
encore à l’époque la théorie du chromosome-8 dévié et son influence primordiale
dans la dégénérescence d’une partie de l’humanité.


Le général-major comprit qu’ils étaient cette fois sur une
piste sérieuse. S’il pouvait apporter au très-grand Guide une preuve
scientifique à ses propres illuminations, aucune décoration ne pourrait être
alors à la hauteur de cet exploit.


Il prendrait certainement place dans le cercle restreint des
conseillers presque confidentiels, juste après Till le coucou et Gigi l’étoile,
la chiromancienne préférée du chef de l’État. Une fois dans la place, il lui
serait alors facile de se débarrasser des deux autres, des marionnettes
pitoyables, et régner en maître sur l’État.


— Partez immédiatement pour l’Amérique du Sud, ordonna-t-il
à la généalogiste. Vous avez mon appui total. Je donne des ordres pour que vous
disposiez de l’aide de nos ambassades implantées dans ces contrées.


La femme porta violemment son poing droit sur son sein qui
résonna longuement, comme le bourdon d’une cathédrale.


Elle fit un demi-tour réglementaire et se dirigea vers la
porte du bureau, attaquant bien le sol avec le talon de ses godillots.










CHAPITRE XI


Ils avaient marché une grande partie de la nuit en suivant
la lisière du bois pour ne pas s’y égarer.


Sag se dirigeait de mémoire. Il connaissait l’emplacement de
Renonce-4 et celui de la grande forêt par rapport à la capitale de l’État ;
environ trois cents kilomètres au sud, à proximité immédiate de la barrière
électromagnétique qui enserrait les deux mille kilomètres carrés de la zone A +
+ +, où s’élevait jadis l’ancienne ville rayée de la carte au début de la
seconde guerre de pacification. Qu’en restait-il maintenant derrière le rideau
de protection ?


Par temps clair, on apercevait les premières banlieues et
des avions volant à très haute altitude, bien au-dessus du dôme invisible, prenaient
régulièrement des vues de la ville apparemment intacte, mais peut-être morte à
jamais. Depuis quelque temps, les experts avaient remarqué les signes avant-coureurs
d’une destruction lente, mais implacable. Les constructions laissées à l’abandon
depuis des siècles commençaient à subir l’attaque de nouvelles bactéries ayant
pu se développer dans l’atmosphère contaminée de la zone A + + +.


Plusieurs fois, au cours de la nuit, le vieux Lô s’était
arrêté pour s’asseoir sur une souche d’arbre, visiblement épuisé, regardant Sag
en pleurnichant.


— Je suis trop vieux, trop fatigué pour continuer…


Et toujours ce sourire triste.


— On nous rattrapera et nous serons condamnés aux
tourments, surtout après la mort de monsieur l’intendant.


— On ne nous prendra jamais plus.


Chaque fois, le vieil homme s’était relevé pour repartir et
ils avaient poursuivi leur route en direction du nord.


— J’étais mieux à Renonce-4, gémissait le vieil
homme en avançant… J’ai sommeil et je veux rentrer à la taule…


— Bientôt, tu verras le ciel !


Quand l’aube commença à poindre, les deux fugitifs avaient
parcouru une quarantaine de kilomètres. Sag savait que ce n’était pas suffisant.
Maintenant que le jour allait s’étendre sur la campagne, les patrouilles de
gardes, certainement renforcées par quelques escouades des cohortes, cerneraient
la région tout entière. Pour avoir une chance de s’en sortir, ils devaient
changer de vêtements, surtout le vieux Lô qui se traînait toujours dans son
treillis à bandes roses.


— Allons jusqu’à cette ferme, dit Sag en montrant les
bâtiments qui s’élevaient à environ trois cents mètres de la lisière de la
forêt.


Il traîna encore une fois le vieux Lô à travers les champs
qui venaient d’être labourés. L’autre trébucha souvent car il portait encore
les sandales à semelles de feutre qui étaient obligatoires pour circuler dans l’enceinte
de Renonce-4. Et puis, de sa vie entière, le vieil homme n’avait jamais
marché que dans les couloirs au sol plastique du pénitencier.


Sag le portait presque lorsqu’ils arrivèrent dans la cour de
la ferme, un élevage de poulets à en juger par les gloussements qui leur
parvenaient de grandes volières se trouvant sur la gauche du bâtiment principal.


— Qui est là ?


Sag se retourna… Une ombre s’avançait vers eux, une
silhouette vaguement féminine. Elle portait deux seaux à bout de bras.


— Qui est là ? répéta-t-elle.


Elle était maintenant assez près pour découvrir que l’un des
deux inconnus était en uniforme, l’autre portant le bourgeron à rayures des
prisonniers d’État.


Sag lui sourit.


— J’ai eu ce salopard, dit-il en prenant le vieil homme
par le col de son treillis, le forçant à avancer vers la femme.


— C’est l’évadé ? demanda-t-elle.


Sag eut un signe de tête affirmatif puis, prenant un air
avantageux, demanda à son tour :


— La nouvelle est déjà connue ?


— Elle a été diffusée sur toutes les chaînes de télé, aux
informations de minuit et ensuite, toutes les heures. C’est drôle mais…


— Quoi donc ?


— Ils décrivaient l’évadé comme un homme dangereux, un
assassin, un tueur prêt à tout et vous l’avez eu tout seul…


Elle regarda le vieux Lô.


— On dirait plutôt un pauvre type arrivé au bout de sa
route !


Elle posa ses seaux.


— Venez attendre vos camarades à l’intérieur. Il y a du
café chaud…


Sag poussa le vieil homme vers le bâtiment d’habitation où
la femme les avait précédés. Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle ôta sa
casquette à oreillettes et son épaisse veste aux épaules rembourrées. Sag se
demanda pourquoi elle portait des vêtements si peu en rapport avec la saison.


— Passez dans le salon, je vais vous apporter du café, dit-elle.


Sag et le vieux Lô entrèrent dans une pièce étrange. Les
murs étaient entièrement couverts de rayonnages surchargés de livres. Il devait
y en avoir des milliers. Beaucoup d’entre eux étaient très vieux, jaunis, avec
des pages craquantes et une épaisse couche de poussière sur la tranche. Les
meubles paraissaient avoir été apportés d’un voyage dans un autre monde, des
meubles en bois, de formes très primitives. La seule concession au modernisme
était un écran de télé installé sur l’un des murs, en face d’un canapé aux
coussins recouverts d’un tissu naturel, très usagé, sans couleurs. On aurait pu
imaginer le technicien de télévision creusant dans la masse des livres pour y
installer son écran…


Sag remarqua quelques photos insérées dans un cadre
métallique, laiton ou cuivre de mauvaise qualité, posé sur un bureau, presque
invisible derrière des piles de journaux et de magazines. Il s’approcha, prit
le cadre, regarda la photo avec attention. Elle représentait un homme de taille
moyenne, vêtu d’un uniforme inconnu, tenant son couvre-chef sous son bras
gauche. Il y avait une date inscrite sur le bas de la photo, mais l’encre était
devenue invisible.


Dans le même cadre se trouvaient deux autres clichés, plus
petits, des portraits de femmes ayant une vague ressemblance avec l’homme en
uniforme. Sans doute ses enfants…


— Le café !


La femme alla déposer son plateau sur une table basse
taillée dans la masse d’un tronc d’arbre. Elle servit le liquide odorant dans
des bols en grès, hésita, leva les yeux vers Sag.


— Lui aussi ?


— Il a eu froid aussi.


Le vieux Lô paraissait ailleurs, paralysé, ne pouvant
détacher son regard de la solide paysanne, de ses hanches rondes, de sa
poitrine gonflée qui tendait le corsage, de ses longs cheveux noirs, épais, tombant
en vagues sur ses épaules.


Alors qu’elle s’approchait de lui pour lui tendre un bol, lui
avança sa main, la posa sur son sein droit… La paysanne frémit, mais ne s’éloigna
pas, fascinée par le geste du vieil homme qui continuait à lui palper calmement
les seins.


— N’ayez aucune crainte, dit Sag… Seulement, c’est la
première fois de son existence qu’il voit une femme !


— Oui, oui, la première fois, répéta le vieil homme
sans cesser de palper la paysanne.


Elle posa sa main sur la sienne et l’ôta doucement de son
corsage puis elle lui donna le bol de café et s’éloigna, le feu aux joues.


— Cette pièce est étrange, dit Sag… On la croirait
échouée ici après un long voyage dans le temps.


— C’est un peu ça…


La paysanne cherchait visiblement ses mots comme si elle
voulait expliquer sans révéler de secret.


— Tout ce qui est dans cette pièce constitue l’héritage
de notre famille, un héritage qui nous vient de bien avant la première guerre
de pacification.


— Aussi tous ces livres…


Sag s’approcha à nouveau des rayonnages bourrés de vieux
livres. Il en prit un, au hasard, souffla sur la tranche pour en ôter la
poussière, en lut le titre à haute voix : « Méthode pratique de
filature policière – Paris (1928). »


— Tous ces livres parlent de crimes et de policiers qui
pourchassent les criminels, dit la paysanne. Il y a des romans, mais aussi des
traités scientifiques sur le même sujet, écrits dans toutes les langues de l’Europe
d’alors…


Elle alla jusqu’au bureau, prit le cadre métallique que Sag
avait déjà examiné.


— Cette fabuleuse collection appartenait à notre
ancêtre, cet homme qui est photographié en uniforme… La tradition orale de
notre famille affirme qu’il s’appelait Inrik, un drôle de nom… On dit aussi que
son ambition était de devenir policier, le meilleur policier du monde. C’est
pour parvenir à ce but qu’il avait lu tous ces livres, et il est resté toute sa
vie un petit éleveur de volailles…


Elle éclata de rire, montra d’un geste large les milliers de
volumes.


— … Il avait lu tout ça pour rester éleveur de
volailles, et depuis des siècles, les membres de sa lignée sont toujours
éleveurs de volailles… Venez voir…


Elle les entraîna au-dehors, paraissant avoir oublié qui ils
étaient, très fière de leur faire visiter son exploitation. Sag poussa le vieux
Lô qui buvait son café à petites gorgées, en faisant du bruit avec ses lèvres
chaque fois qu’il aspirait le liquide brûlant.


— Vous faites marcher cette exploitation toute seule ?
demanda Sag à la paysanne.


Elle eut un signe de tête négatif.


— Non, bien sûr, mais les deux hommes sont partis aider
à la battue.


— La battue ?


— Celle que la police locale a organisée cette nuit
pour retrouver le fugitif. Il y a des battues dans tout l’État, en signe de
solidarité.


Elle lança un regard méprisant au vieux Lô qui était resté
sur le seuil du bâtiment d’habitation, son bol à la main, les yeux levés vers
le ciel devenu clair.


 


LE CIEL !


Il faisait jour et l’on distinguait maintenant les détails
de l’élevage de poulets avec ses baraques à pondre alignées comme à la parade. Tout
au bout, l’abattoir, sa chaîne de conditionnement, la haute cheminée dans
laquelle on brûlait les déchets après l’abattage.


Sag s’approcha.


— Prenez garde, cria la paysanne… Le grillage est
électrifié…


 


LE CIEL !


— Il est bleu, le ciel est bleu, hurla le vieux Lô…


Puis il baissa les yeux vers son bol de café, ouvrit la
bouche pour appeler les autres, les prévenir qu’il ne pouvait plus le porter à
ses lèvres.


Le bol tomba sur le sol, se brisa en trois morceaux, tandis
que le café pénétrait la terre battue de la cour de ferme, comme du sang…


— Le ciel !


Sag se précipita vers le vieil homme qui avait glissé à
terre, le dos raclant le mur, terminant sa chute assis, la tête penchée en
avant, sur sa poitrine maintenant vide.


Sag se pencha, comprit que le vieil homme était mort en
regardant le ciel. Il se releva, resta immobile, les bras ballants, silencieux.


La paysanne s’avança vers lui.


— Maintenant, vous devez partir, dit-elle.


Il ne répondit pas.


— À la télé, ils parlaient de deux évadés. Un jeune en
uniforme… Prenez la voiture qui se trouve dans la grange.


Sag la regarda fixement.


— Pourquoi faites-vous ça ?


Ce fut elle qui, cette fois, ne répondit pas. Sag hésita encore
un instant, les yeux fixés sur le cadavre grotesque du vieux Lô.


— Fuyez, répéta la paysanne.


Il obéit, prit la vieille voiture, partit comme s’il
quittait un rêve… Il avait déjà vu l’homme en uniforme qui se trouvait dans le
cadre métallique… Il leva les yeux vers le rétroviseur de la voiture. La ferme
d’élevage de poulets ne s’y refléta pas.










CHAPITRE XII


En moins de trois heures, Sag parvint sans difficulté dans
les premiers faubourgs de la capitale. Il ne rencontra ni barrages de police, ni
patrouilles, seulement quelques ralentissements lorsque les premiers autobus
vinrent se mêler à la circulation et que la route se transforma en rue.


Instinctivement, Sag ralentit. Il se retrouvait maintenant
en ville et il ne savait plus très bien ce qu’il devait faire. Son goût de l’action,
et surtout les réflexes acquis au cours de ses années d’entraînement dans les
cohortes d’assaut, avaient gommé le véritable problème durant les premières
heures de son évasion. Il avait instinctivement profité d’une occasion inespérée
de quitter le pénitencier… Maintenant, en ville, avec le jour, c’était tout
autre chose. Cet uniforme qui n’était pas le sien et cette vieille guimbarde
allaient le désigner aux patrouilles de police urbaine. Il n’avait pas d’argent,
sinon quelques pièces de monnaie trouvées dans une poche de la vareuse.


Et puis maintenant la question revenait, obsédante, sans
réponse, car lui ne pouvait admettre le diagnostic du docteur Kach. Cette
résurgence soudaine d’une indigence biologique… Ne plus être un « Entier »,
se retrouver dans la peau d’un sous-homme, être brusquement lui-même l’un de
ceux qu’il avait toujours méprisés du plus loin de ses souvenirs. Pouvait-il y
avoir eu erreur dans l’analyse biologique ?


Lui était prêt à envisager toutes les hypothèses, mais son
raisonnement butait toujours sur les faits, la réalité évidente, concrète, palpable.
L’autre jour, alors qu’il commandait la section chargée de protéger l’avenue
des Victoires de la souillure des asociaux, il n’avait pas obéi aux ordres que
lui donnaient ses supérieurs, un acte qui était en même temps accusation et
preuve des analyses biologiques… Un Entier, membre des Cohortes d’Assaut, obéit
toujours aux ordres de ses supérieurs… Il devait donc se soumettre, admettre
qu’il était bien porteur du chromosome-8 dévié, tare qui devait remonter très
loin, bien au-delà de la victoire de l’État…


Se soumettre… Non, sans savoir pourquoi, il ne pouvait plus
se plier aux évidences. Alors, il décida de s’insurger contre la malchance qui
collait à sa peau…


*


Le général Trecht ajusta le lorgnon sur son nez et prit
connaissance du radiocâble que venait de lui porter l’une des secrétaires du
service. Alors qu’elle allait quitter la pièce, il la rappela :


— Secrétaire !


Elle se retourna, revint vers le bureau, claqua des talons
en portant violemment son poing droit sur sa poitrine… Petite grimace de
douleur car elle ne portait pas de soutien-gorge à bonnet gauche métallisé.


— Qu’avez-vous donc sur vos lèvres ? lui demanda
le petit homme pâle.


La secrétaire blêmit, passa le bout de sa langue sur ses
lèvres, retrouva le goût du fard, se souvenant brusquement qu’elle ne s’était
pas démaquillée avant de prendre son service… Arrivée en retard, précipitation,
et non-respect du règlement intérieur des cohortes.


Elle balbutia :


— Je suis confuse, mon général, et je…


— Vous n’avez aucune excuse.


Il la toisa un instant, la détaillant avec mépris, tout en
se lissant la moustache de l’index. Cette « femelle » croyait donc
pouvoir se comporter au Centre de la police politique comme elle le ferait dans
un bordel de la périphérie. Cela ne l’étonnait pas, car il n’avait aucune
confiance dans la combativité idéologique du sexe féminin, trop sujet à son
goût aux humeurs d’une psychologie instable par nature. Lui-même faisait partie
de la société secrète « Lit et Cuisine » dont les membres
œuvraient pour que les femmes soient exclues de toutes les administrations et
services dépendant de l’État, hormis bien entendu celles qui étaient affectées
à la « prostitution diplomatique », du moins tant que la rénovation
des mœurs ne les rendrait pas totalement inefficaces dans ce domaine
particulier.


Il la congédia d’un petit signe de la main, jouissant
intérieurement des hypothèses qui allaient maintenant empoisonner l’esprit de
cette secrétaire… Renvoi, mutation obligatoire dans une ville éloignée, condamnation
à un an de travail sans solde…


Il prit à nouveau le radiocâble.


« Évadé SAG 42400 repéré entrée sud-ouest de la
ville. Pisté depuis son passage dans une ferme d’élevage de poulets où son compagnon
d’évasion a été abattu par l’une de nos patrouilles après un bref mais dur
combat… »


Le corps criblé de balles du vieux Lô fut jeté à l’arrière d’une
camionnette blindée des cohortes. Le sergent avait vidé deux chargeurs de
pistolet-mitrailleur sur le cadavre du prisonnier.


Maintenant, il imaginait sa récompense, prime et promotion. Ses
subordonnés ne pourraient que confirmer sa version des faits, ne tenant
certainement pas à ce que le quartier général apprenne qu’ils avaient égorgé la
paysanne après l’avoir violée collectivement. Ils n’avaient pas eu le temps de
mettre le feu au bâtiment d’habitation, surpris par le retour des hommes, époux
et fils, qui rentraient d’une longue nuit de traque incertaine…


Tous avaient craché sur le cadavre du vieil homme, pantin
grotesque dans son treillis de toile maintenant empesé de sang.


C’était un marché tacite entre le sergent et ses hommes… La
paysanne contre son avancement personnel…


 


Le petit homme pâle ôta ses lorgnons, se pencha sur la
droite du bureau, pianota sur le clavier de commandes pour se mettre en
relation directe avec le centre de commandement du bureau des Secrets.


— Ici Trecht, où en est-on avec le second évadé de Renonce-4 ?


— Sag 42400 arrive actuellement dans les faubourgs de
la ville au volant d’une vieille voiture à essence dérobée dans la ferme d’élevage
de poulets. Son complice a été abattu par une de nos patrouilles, après avoir
violenté et assassiné une paysanne de la caste des Quarts… Nous avons le
signalement précis du véhicule volé par Sag 42400 et nous le suivons en continu…


— Laissez-le pénétrer librement en ville.


Il coupa le contact, donna un coup de poing rageur sur son
bureau. Cette évasion impromptue avait bouleversé ses propres plans et
peut-être grippé la machination mise au point à la demande de Till le coucou. Si
une patrouille ne dépendant pas de son autorité directe interceptait le fugitif,
tout serait à refaire, du moins si le très-grand Guide lui accordait encore une
chance.


Il lui fallait maintenant réagir vite, sans toutefois se
démasquer. Le réseau Vava devait entrer en action. Il décrocha son poste
téléphonique, enclencha le brouillage automatique et composa le numéro d’appel
de Viviane Merlin.


*


Aux feux d’intersection, Sag remarqua plusieurs fois des
passants s’arrêter pour regarder la vieille voiture à essence qui avançait en
pétaradant au milieu d’une circulation silencieuse surtout composée d’autobus, de
camions frigorifiques et de véhicules de fonction attribués aux « Entiers »
occupant des postes de haut niveau.


Il y avait peu de voitures particulières car, malgré les
promesses de l’État, elles restaient encore inaccessibles à la masse, leur
rareté imposant un prix élevé que seuls les grands commerçants de la caste des « Demis »
pouvaient supporter. Les autres se contentaient de ces vieilles voitures à
essence, mais ils ne s’en servaient qu’occasionnellement, quand on libérait un
contingent de carburant artificiel.


Et puis un homme en uniforme dans une voiture aussi ridicule
ne pouvait qu’attirer l’attention de la foule urbaine. Sag devait abandonner au
plus vite ce véhicule…


Il le fit quelques rues plus loin, s’éloigna de la voiture
sans se retourner, se mêlant à la foule qui se dirigeait comme une masse vers l’entrée
d’une station de chemin de fer souterraine. Cinquante mètres au moins sous la
chaussée, les convois filaient vers le centre de la ville.


Au moment où il allait se placer dans la file d’attente, Sag
sentit qu’on effleurait son bras droit. Il se tourna, découvrit une main fine, puis
le regard clair de la jeune femme qui lui souriait.


— Venez avec moi, murmura-t-elle.


Les citadins jetèrent des regards inquiets sur cette femme
qui se permettait d’interpeller un homme dont l’uniforme indiquait l’importance,
galons d’or couvrant les manches des poignets jusqu’aux coudes… Peut-être une
de ces prostituées clandestines qui essayaient de se faire une clientèle dans
les files d’attente ?


Sag hésita… Un piège de plus ?


— Venez, Sag 42400, chuchota à nouveau la jeune femme.


Elle connaissait son nom, son numéro d’incarcération, preuve
du piège… Sag quitta la file d’attente, mais n’avança pas.


— Je suis votre chance… Suivez-moi, car c’est votre
unique chance d’échapper.


Cette fois, il suivit la jeune femme vers l’entrée d’un
immeuble, comme s’ils devaient y pénétrer. Au dernier moment, elle lui prit la
main et l’entraîna vers une minuscule voiture électrique de couleur écarlate
garée à l’angle de la rue.


— Montez…


Elle lui ouvrit la portière, côté trottoir, puis fit
rapidement le tour de la voiture et s’installa au volant. Elle démarra, se
faufila, se perdit dans la circulation.


Sag souffla, sentit ses nerfs se détendre peu à peu. Il
était maintenant persuadé d’être tombé dans un piège, aussi prit-il la décision
de mourir l’arme à la main dès que les « chapeaux noirs », essaieraient
de l’entraîner.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à la jeune femme.


— Mon nom est Sénélia. J’exerce le métier de prostituée
diplomatique.


— Je ne suis pas diplomate et je n’ai pas d’argent pour
rétribuer vos services.


— Ce n’est pas grave, puisque je ne suis pas venue vous
les proposer.


— Alors ?


Elle ne lui répondit pas, semblant être complètement
absorbée par la conduite. Quand ils se retrouvèrent dans une voie plus calme, elle
lui jeta un coup d’œil en biais.


— Je fais partie d’un réseau d’assistance aux évadés.


— Évadé !


Comment pouvait-elle savoir ?


— Nous avons des amis un peu partout, même dans
le personnel des prisons.


— Mais personne ne sait que…


— La ferme d’élevage…


— La paysanne ?


— Oui, la paysanne, celle qui vivait ses rêves pour
rester fidèle aux aspirations de son lointain ancêtre.


Il sursauta, demanda :


— Pourquoi employer le passé en parlant d’elle ?


— Vous ne savez donc pas ?


Elle enclencha une cassette dans la radio de bord. Les
dernières informations y étaient enregistrées. Sag apprit l’exécution posthume
du vieux Lô, la mort terrible de la paysanne. Pour la première fois de sa vie, il
osa alors porter un jugement sur une action menée par les hommes des cohortes d’assaut.


— Les salauds !


La jeune femme ne dit rien, se contentant d’arrêter l’émission.


— Où allons-nous ? demanda-t-il.


— En lieu sûr.


Il se demanda si le piège dans lequel il venait peut-être de
tomber n’était pas encore pire qu’il ne l’avait imaginé, un piège déjà refermé
sur lui avant son évasion de Renonce-4.










CHAPITRE XIII


Till le coucou avait passé l’un de ses extravagants
uniformes d’intérieur dont lui seul possédait le secret : barboteuse en
velours mauve incrusté de dizaines de fausses perles multicolores, bas de
couleurs opposées, rouge à gauche, bleu à droite, et grande chemise de dentelle
blanche avec des manches à gigot. Sa poitrine était barrée d’un lourd collier
de minuscules anneaux de fonte, trois rangs autour de son col. Ses cheveux
étaient coiffés en brosse, très haute, cinq centimètres au moins, teints en
vert émeraude. Son visage très bronzé luisait légèrement, enduit d’une crème
odorante. Ses doigts aux ongles effilés étaient ornés de bagues, pierres
précieuses de pacotille serties dans des fils de laiton doré.


Le conseiller confidentiel se tenait devant le bureau de
bronze sur lequel il s’appuyait à la manière de quelqu’un qui prend ses marques,
s’essaie à un nouveau rôle. Il attendit que le général-major ait parcouru les
trente mètres qui le séparaient de la porte à doubles battants.


Luchner marqua le pas, claqua des talons, se frappa
fortement la poitrine en hurlant :


— Longue vie à notre très-grand Guide !


— Longue vie à lui, répondit le conseiller confidentiel.


Till le coucou attendit quelques secondes, sachant très bien
le genre de questions que pouvait se poser le patron des cohortes d’assaut.


— Le très-grand Guide n’assistera pas à cette réunion d’information,
dit-il enfin. Il a été saisi de violentes crampes intestinales et son médecin
lui a prescrit une forte purge, ce qui l’oblige à renoncer à toute contrainte
intellectuelle pour le reste de la journée.


— Déjà la dernière fois…


— Le très-grand Guide a une santé chancelante. Il se
donne tellement de mal dans le service de l’État !


— Gloire au très-grand Guide, hurla le général-major en
se frappant plusieurs fois la poitrine de son poing droit.


Till le coucou attendit patiemment la fin de ces bruyantes
et sympathiques manifestations de loyauté, puis il montra les tabourets
disposés autour d’une table, simple plateau de bois posé sur des tréteaux. C’était
ce qu’on appelait la « table de guerre », toujours couverte de cartes
d’état-major. Le très-grand Guide et ses conseillers s’y installaient à chaque
période de crise, afin de s’y endurcir le caractère comme l’avaient fait leurs
grands ancêtres.


— Ce matin, nous avons reçu un nouveau compte rendu
alarmant du quartier général des forces extérieures, dit le conseiller
confidentiel.


Il souleva la carte sous laquelle il avait auparavant caché
le document.


— Aimeriez-vous en prendre connaissance ?


— Avec plaisir…


Till le coucou passa au général-major une note
dactylographiée très fine, en pelure de farine, ce qui permettait de la
consommer et d’éviter ainsi la divulgation des notes confidentielles. C’était
une innovation introduite par le très-grand Guide dans les relations entre
ministères de l’État.


 


QUARTIER GÉNÉRAL


DES FORCES EXTÉRIEURES


Note confidentielle (À croquer après en avoir pris
connaissance)


POINT DE LA SITUATION MILITAIRE AUX MARCHES DE L’ÉTAT


1) Nos reconnaissances aériennes ont repéré deux flottes
battant pavillon de l’union indo-japonaise au large des côtes Est du continent
africain.


a – La première vogue en direction du nord, vers la
mer d’Oman, ayant sans doute pour destination le golfe Persique où ses forces
aériennes transportées (au moins 700 bombardiers légers basés sur 10
porte-avions nucléaires) devraient constituer l’appui feu au sol de l’offensive
maintenant très probable des divisions blindées concentrées dans le désert de l’Ahamun-i-Machkel,
sur la frontière ouest de l’union.


b – Une seconde flotte ennemie a doublé le cap de Bonne-Espérance,
se dirigeant nord-nord-ouest. Cette escadre, bien plus puissante que la
précédente, comporte une importante force de débarquement (environ l’équivalent
de quatre divisions de troupes de choc) qui pourrait être jetée à l’assaut du
dominion d’Amérique du Nord.


2) La plupart des sous-marins nucléaires de la force
stratégique de l’union indo-japonaise ont échappé à nos contrôles depuis 24 heures…
Il semble que ceux-ci soient équipés d’un nouveau système de brouillage qui les
rend totalement invulnérables. En conséquence, nous renouvelons notre demande
de mise en alerte « Rouge » de l’ensemble des forces extérieures.


SIGNÉ : Icare, Neptune et Achille


Chefs d’état-major des forces extérieures


 


Luchner repassa la note au conseiller confidentiel qui la
brisa en deux.


— En voulez-vous un morceau ?


— Une miette, alors…


Ils mangèrent en silence. La pâte était d’une grande finesse,
avec un léger arrière-goût de fleur d’oranger, sans doute celui de l’encre spéciale.


— Et voilà… Personne ne pourra plus jouer à l’indiscret
avec cette note confidentielle, dit Till le coucou en souriant.


Le général-major approuva.


— Le très-grand Guide est l’un des génies les plus
féconds de notre époque. Son esprit trouve solution à tous nos problèmes, des
plus simples aux plus ardus, alors que nous barbotons comme de vilains canards
sur les rives boueuses de l’étang…


— Dès que le très-grand Guide aura retrouvé forces
physiques et capacité mentale, il réglera certainement le problème soulevé par
ces militaires bornés et prêts à se jeter dans les chausse-trapes tendues par l’ennemi
intérieur.


— Je le pense aussi, ajouta le général-major.


Till le coucou se leva, tapota sa panse où se trouvait
maintenant la note confidentielle.


— Les chefs militaires viennent d’essayer encore une
fois de noircir la situation pour se faire mousser, pour obtenir des
décorations, des honneurs, des grades, des pensions supérieures à celles qu’ils
touchent déjà indûment. Notre devoir est de les renvoyer à leur véritable place
afin de déblayer le terrain sur lequel travaillera notre très-grand Guide dès
qu’il sera remis.


Son œil s’alluma brusquement.


— Où en est notre affaire ?


— Réglée, sur le point d’aboutir pourrais-je affirmer, si
mon souci d’efficacité ne m’interdisait tout optimisme prématuré.


— Bien parlé… Maintenant, expliquez-moi la situation.


— J’ai l’homme qui va… Disons, qui va attenter à la vie
de ces merveilleux chefs d’état-major.


— Qui ?


— Un évadé de prison recueilli par un réseau d’asociaux…
Le lieutenant Sag, le traître qui a refusé de faire ouvrir le feu sur la foule
qui envahissait l’avenue des Victoires.


Till le coucou fronça le sourcil.


— Je me souviens, un sous-homme à chromosome-8 dévié
qui a réussi à se faire passer pour Entier, s’infiltrant ainsi dans le corps d’élite
que vous commandez…


Luchner tiqua.


— C’est cela même, avoua-t-il.


— Excellent… Tout ça est excellent. Nous allons, du
même coup, nous débarrasser des généraux félons qui colportent des rumeurs
alarmistes inventées par l’ennemi intérieur et apporter la preuve que l’officier
déserteur n’était pas un Entier…


Till le coucou haussa les épaules.


— … Quoique pour moi, le fait même de désobéir à un
ordre est une preuve en soi.


— Bien entendu, monsieur le Conseiller, mais vous savez
que la mode est aux preuves scientifiques. C’est pourquoi la meilleure
généalogiste des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, a été mise sur l’affaire.
Elle trouvera à quelle génération le chromosome-8 dévié est apparu dans la
lignée de Sag…


— Excellent !


Till le coucou eut une moue pleine de chaleur.


— Je suis certain que le très-grand Guide va apprécier
votre travail. Il ne m’étonnerait pas qu’il vous prie de vous installer au
palais pour prendre place parmi ses conseillers du second rang…


Luchner comprit qu’il allait enfin accéder aux marches du
pouvoir, atteindre le but d’une vie entière.


— Voilà le plan que je me propose de mettre en action, dit-il.










CHAPITRE XIV


La petite voiture électrique traversa le faubourg sud de la
ville, quartier où s’élevaient les immeubles généralement attribués aux hauts
fonctionnaires et aux dignitaires du Parti.


Les constructions étaient toutes semblables, bâties trois
siècles auparavant sur des plans miraculeusement retrouvés après la seconde
guerre de pacification. On les disait tracés par l’un des premiers très-grands
Guides, peut-être même le fondateur du Parti, un homme passionné d’architecture.


Environ cinq cents immeubles en pierres de taille avaient
été édifiés, six niveaux surmontés de toits à la Mansard, façades néo-gothiques,
colonnades aux fûts cannelés, chapiteaux richement décorés de scènes évoquant
la vie dans l’ancienne capitale, avant les bombardements à fragmentation
protonique.


Au centre du faubourg se trouvait la place des Vainqueurs, losange
monumental bordé des édifices les plus luxueux, ceux qui étaient réservés aux
très grands personnages et aux meilleures putains de l’État.


— Nous y sommes, dit Sénélia en garant sa petite
voiture.


— Ici…


Ils quittèrent la voiture. Lui la suivit dans le hall aux murs
recouverts de glaces gigantesques, enserrées entre de fausses corniches et des
soubassements en stuc. Des plantes vertes artificielles constituaient la
décoration du hall au fond duquel on trouvait un vieil ascenseur qui grimpait
dans une cage entourée de grilles peintes en noir et or.


La cabine s’arrêta au dernier niveau.


— Nous y sommes.


Alors qu’ils prenaient pied sur le palier, l’une des trois
portes qui s’y ouvraient s’entrebâilla, comme si on les attendait, comme si on
les avait guettés derrière les rideaux de l’une des fenêtres donnant sur la
place.


Sag suivit la jeune femme dans l’appartement, un grand deux
pièces de fonction aménagé avec goût, décoré de ces vieux meubles de bois blanc
récupérés à grands frais dans l’une des maisons campagnardes ayant échappé au
ravage des bombardements de la seconde guerre de pacification.


Une autre femme les attendait dans la première pièce. Elle
était de taille supérieure à la moyenne, d’une beauté sculpturale un peu froide,
dotée d’un visage hautain aux traits purs. Seules les petites rides qui se
jouaient du maquillage indiquaient son âge.


— Je suis Vava, dit-elle. C’est grâce à moi que vous
êtes encore de ce monde. C’est aussi grâce à moi que vous n’avez rencontré
aucun barrage de police sur votre route.


Sag ne pouvait détacher son regard du visage de la femme. Il
ressentait une impression bizarre, comme s’il l’avait déjà vue autre part, en
un autre lieu ou dans un autre temps… La même impression déjà ressentie devant
cet élevage de poulets… Vava, le nom pourtant lui était inconnu… Alors, toujours
le piège. Cette femme était un piège.


— Pourquoi m’avoir sauvé ? lui demanda-t-il.


— Je vais avoir besoin de vous… C’est l’unique raison.


Il pensa au pistolet armé des quarante balles-harpons. Maintenant,
il ne se laisserait pas arrêter vivant.


— Voulez-vous que je vous raconte ? demanda-t-elle.


*


Sénélia avait servi du café pendant que Vava racontait à Sag
son entrevue avec le général Trecht, ne négligeant aucun détail de la
monstrueuse proposition, allant bien au-delà de ce que lui avait demandé le
patron du service des Secrets.


— Maintenant, conclut-elle, mes enfants sont en lieu
sûr, mais je dois tenir ma promesse ou mourir à leur place.


— Qu’avez-vous choisi ? demanda Sag.


Elle le fixa.


— C’est à vous de décider de mon sort…


Il commençait à comprendre… Il ne s’était pas étonné de l’horrible
marché proposé par le petit homme blême à la veuve de l’ancien protecteur du
dominion d’Amérique du Nord, un genre d’action courante au service des Secrets.


Maintenant, c’était donc à lui de décider.


Une épreuve, une sorte de test monté par les dirigeants des
cohortes. Cette explication collait mieux à la réalité, éclairait aussi la
facilité avec laquelle il avait pu rejoindre la capitale après son évasion de Renonce-4.


— Que dois-je faire ? demanda-t-il.


— J’ai reçu des instructions plus précises pendant que
Sénélia allait vous recueillir. Dans moins d’une heure, une voiture blindée des
forces extérieures se dirigera vers le palais du très-grand Guide…


Vava se mordilla les lèvres, hésitant à poursuivre. Il posa
sa main sur son bras, serra doucement.


— … Les généraux commandant les trois armes ont été
convoqués par le très-grand Guide à une conférence extraordinaire. Ils se
trouveront donc dans cette voiture qui ne pénétrera pas dans le parc souterrain
comme le prévoient les règlements de sécurité… Elle stoppera devant le grand
perron du palais.


Sag savait maintenant ce qu’on allait exiger de lui, aussi
il ne sourcilla pas quand Vava termina son exposé.


— Vous êtes chargé d’abattre les trois généraux lorsqu’ils
quitteront cette voiture pour entrer dans le palais.


— C’est un suicide.


— Certainement… Pour certains d’entre nous, le suicide
est une chance. Peut-être êtes-vous de ceux-là ?


Une sorte de réhabilitation posthume (il avait déserté en
refusant d’obéir aux ordres sur l’avenue des Victoires), une reconquête de son
honneur à ses propres yeux, mais pourquoi ? Un sous-homme affecté du chromosome-8
dévié ne peut ressentir la notion d’honneur… Alors ?


— Pour tuer, il faut une arme, dit-il d’une voix calme.


Vava sourit et alla ouvrir un petit coffret de bois noir. Elle
en sortit une boule de plastique noir de la taille d’une grosse orange. Sag
reconnut une grenade à vide. En éclatant, elle aspirerait instantanément l’atmosphère
dans un rayon de vingt mètres durant un temps suffisant pour que tout être
vivant dans cette zone ne soit plus qu’un cadavre.


Sag s’approcha, prit la grenade à vide, l’examina avec
attention pour s’assurer de son bon état de marche.


— La place du palais est loin d’ici…


— Sénélia vous y conduira.


— Et vous ?


Vava sourcilla, paraissant sincèrement surprise par sa
question.


— Ceux qui vont commettre cet attentat n’ont aucune
chance. D’ailleurs, vous l’avez dit, c’est un suicide !


— Et vous n’êtes pas suicidaire ?


Elle eut une moue un peu méprisante.


— Je suis une Entière et le privilège de ma caste est
de choisir l’instant de sa mort, or je n’ai actuellement aucun penchant pour le
suicide.


— De toute manière, vous êtes déjà morte, exécutée, abattue
par les hommes du général Trecht qui ne laissera pas de témoins derrière lui.


— J’aurai tenu parole… Alors, pourquoi un général des
cohortes d’assaut, Dieu vénère leur fondateur, ne tiendrait-il pas la sienne ?


Sag parut à nouveau concentrer toute son attention sur le
fonctionnement de la grenade à vide. Tout n’était pas aussi simple que Vava
cherchait à s’en convaincre. Elle aussi avait trahi en révélant le pourquoi de
son entreprise, l’odieux chantage exercé sur elle par le patron du service des
Secrets.


L’appel sonore du téléphone retentit, insistant… Vava ne
bougea pas, n’entendant pas, se trouvant ailleurs, réalisant à son tour que son
univers venait de s’écrouler… Elle n’avait jamais admis son exclusion de la
caste des « Entiers », ayant préféré la prostitution aux travaux
subalternes. Sans vouloir se l’avouer, elle avait espéré qu’au-delà du chantage,
Trecht lui offrait une chance de réintégrer sa caste… L’appel sonore
insistait… Elle comprenait maintenant ce qu’elle était, un pion, un petit
pion qu’on abattrait après qu’il eût rempli son rôle, comme tous les autres
petits pions qui entouraient les grandes tours du Pouvoir… Sag, le lieutenant
défroqué, l’avait aussi compris, lui qui ne croyait plus à une réhabilitation. D’ailleurs,
c’était la loi. On ne revient jamais d’une caste inférieure… Elle se demanda si
elle possédait en elle le chromosome-8 dévié… L’appel insistait… Sénélia
alla décrocher l’appareil, le porta à Vava qui sortit de son rêve.


— C’est Trecht.


Elle prit le récepteur, écouta en silence, murmura une
affirmation et reposa le téléphone.


— La voiture blindée sera dans vingt minutes devant le
palais. Nous avons juste le temps d’y arriver…


Sag comprit que Vava ferait partie de l’expédition. Il eut
alors une brusque envie de rire, d’éclater, de hurler l’absurdité de la
situation… Il se contenta de vérifier une fois de plus la grenade à vide…










CHAPITRE XV


La berline blindée à dix roues s’engagea lentement sur le
boulevard qui montait vers la place du palais située sur une hauteur, une
esplanade de huit hectares s’étendant devant la façade imposante du bâtiment, barrière
de titane invisible sous les fausses pierres de parement, sans aucune ouverture
que la double porte monumentale et, juste au-dessus, l’accès au balcon du
Pouvoir. Les jours anniversaires des grands événements ayant marqué la
naissance de l’État, la foule était admise sur la place pour y écouter les
discours du très-grand Guide qui profitait de l’occasion pour les exhorter à
une plus grande discipline.


Dans le compartiment arrière de l’imposante voiture blindée
se trouvaient les trois généraux commandant les forces extérieures. Ils étaient
assis de front, Neptune au centre, car le moins ancien dans le grade. Il tenait
la serviette à documents sur ses genoux, les mains un peu tremblantes car le
cartable contenait, outre quelques papiers, une bombe de très forte puissance
commandée par un détonateur à mécanisme préréglé.


Les chefs militaires avaient choisi l’attaque, frapper avant
d’être éliminés par Till le coucou soutenu par les chefs des cohortes d’assaut.
Il était maintenant évident que le heurt entre les deux factions rivales était
irréversible, surtout depuis l’aggravation de la santé mentale du très-grand
Guide.


— Nous ne ferons pas de coup d’État, avait déclaré
Icare, le plus ancien, celui qui commandait. Nous nous contenterons de pacifier
les couloirs du palais afin de libérer le très-grand Guide de l’influence
néfaste de ses mauvais conseillers. Il prendra alors les mesures nécessaires
pour protéger l’État des visées expansionnistes de l’union indo-japonaise.


— Quelle sera alors la réaction des cohortes ?


— Les cohortes obéiront à leur chef qui n’est autre que
le très-grand Guide selon la constitution de l’État. Quand le très-grand Guide
apprendra la vérité, il saura alors les diriger sur les sentiers de la conquête,
en direction du panthéon de gloire.


Achille avait blêmi derrière son masque. Sans même s’en
rendre compte, Icare, le chef du complot, était en train de réciter les
premières lignes du manuel des « Entiers ». Lui aussi était donc
conditionné par les années de service qu’il avait passées au palais. Il se
tourna vers Neptune, lui demanda :


— Les mesures sont prises ?


— La bombe explosera dix minutes après notre départ. Till
le coucou et les chefs des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur créateur, seront
encore en train de croquer nos notes confidentielles qui ont été rédigées de
manière à ce que cette dégustation dure plus d’un quart d’heure, ce qui nous
assure de la présence des traîtres dans la salle…


— Nos forces se mettront alors en marche pour converger
vers le palais et nous irons ensemble demander au très-grand Guide de prendre
les mesures nécessaires à la sauvegarde de l’État.


— Ne croira-t-il pas à un coup de force ?


— Non, puisque nous agissons uniquement pour sa gloire.


La voiture blindée était maintenant en vue de la place du
palais. Un appel sonore. La voix du radio qui se trouvait dans le compartiment
avant, juste derrière le chauffeur.


— Message du palais… La porte du parc souterrain est
provisoirement hors de service. L’équipe d’entretien travaille à sa réparation,
mais elle sera bloquée pour une demi-heure au moins. Son excellence Till le
coucou vous propose de passer par la grande porte de façade…


Icare hésita l’espace d’une seconde. Un piège, mais la bombe
était enclenchée. Ils ne pouvaient plus perdre de temps.


— Proposition acceptée. Faites stopper la voiture
devant la porte de façade.


— C’est entendu.


Icare coupa le contact, regarda les masques sans expression
de ses compagnons.


— Peut-être un piège, murmura Neptune en serrant un peu
plus fort la serviette qui contenait la bombe.


— Tout à l’heure, cette brusque convocation à une
conférence extraordinaire pouvait aussi être un piège, dit Achille. Nous avons
pourtant décidé d’en profiter pour agir. Nous ne pouvons plus reculer…


Icare décida.


— Nous nous en tenons donc au plan initial.


La berline blindée arriva sur la place presque déserte à
cette heure. Seuls quelques promeneurs perdus sur l’immense esplanade se
tournèrent au passage de l’énorme véhicule. Certains saluèrent en portant
vivement le poing droit sur leur poitrine, hurlant : « Longue vie à
notre très-grand Guide ! » D’autres, moins nombreux, ajoutèrent :
« Que les jaunes de l’union soient transformés en charognes ! »


Le conducteur remarqua la petite voiture électrique qui
venait de pénétrer sur la place par une autre avenue, se dirigeant elle aussi
vers le palais.


— Et si le très-grand Guide accepte cette fois notre
proposition de mise en alerte « Rouge », dit Achille, devrons-nous
alors remettre l’exécution de notre plan ?


— Il est maintenant trop tard.


— Onze heures, dit Neptune qui paraissait émerger d’un
rêve.


— Quoi, onze heures ?


— Tu ne me demandais pas l’heure ?


— Non, répondit Icare… De toute manière, il n’est pas
onze heures.


Neptune regarda sa montre.


— Il est onze heures… J’ai vérifié sur l’horloge de la
salle des délibérations secrètes avant de partir…


Icare sentit la salive déserter sa gorge. Il dut s’y
reprendre à deux fois pour demander :


— Sur quelle pendule de la salle as-tu réglé ta montre ?


— La première, celle qui se trouve à droite en entrant,
celle qui donne l’heure de référence à toutes les unités de la flotte que je
commande… Vive la flotte de l’État !


— Mais l’heure de référence navale est toujours en
avance sur celle de la capitale…


Cette fois, même Achille comprit l’erreur. Il se sentit
brusquement couvert d’une sueur froide qui se glaça sur lui, le faisant
frissonner. Il devina plutôt qu’il n’entendit la dernière question posée par
Icare.


— As-tu aussi réglé cette bombe sur la pendule de
référence navale ?


Neptune ne répondit jamais. Son incompétence en matière de
pendules datait de quelques années auparavant. Jeune valet de pied en début de
carrière, il était chargé de l’entretien des minuteurs servant à la cuisson des
œufs destinés à la table des conseillers du second rang. D’esprit sans doute
borné, il n’avait jamais rien compris dans les subtilités du décalage horaire. Cette
fois, son erreur fut fatale.


Un éclair blanc…


*


Sag était installé à côté de Sénélia qui conduisait la
petite voiture électrique. Il ferma instinctivement les yeux, porta la main à
son visage pour se protéger de l’éclat insoutenable de l’explosion.


L’énorme voiture blindée fut arrachée du sol, soulevée. Elle
parut flotter un instant avant de se désintégrer en plusieurs milliers de
morceaux d’acier déchiquetés sur lesquels s’accrochèrent des lambeaux de chair
appartenant aux dix occupants du véhicule.


— Foncez, ne vous arrêtez pas, hurla Sag.


Sénélia appuya de toutes ses forces sur l’accélérateur, les
mains crispées sur le volant. La voiture bondit brusquement en avant comme si
une main gigantesque l’avait propulsée d’une chiquenaude. Ils virent
distinctement un passant coupé en deux par un morceau de métal rougi qui
poursuivit ensuite sa course jusqu’au mur dans lequel il s’incrusta. La vitre
arrière de la voiture se volatilisa et Vava hurla de terreur.


— Tout droit, foncez tout droit, cria à nouveau Sag.


Il essayait de comprendre ce qui venait de se passer. Cette
explosion… Était-elle prévue dans le complot monté par Trecht, mais alors quel
était son rôle ?


— Maintenant, que devons-nous faire ? demanda Vava.


— Rejoindre l’une des planques de votre réseau, prendre
contact avec vos adhérents, essayer de disparaître le plus vite possible… De
toute manière, nous serons tenus pour les responsables de l’attentat.


Vava avait les lèvres qui tremblaient.


— Mais il n’y a plus de réseau, parvint-elle à
articuler. Ceux que je croyais des amis peuvent être des traîtres comme je le
suis moi-même…


Insensible aux états d’âme de sa passagère, Sénélia fonçait
à travers les rues, se rapprochant à toute vitesse de la périphérie. Elle ne
semblait pas fuir au hasard, mais suivre au contraire un itinéraire prévu d’avance,
avec un but précis qu’elle aurait toujours connu.


— Je vais vous conduire en sécurité, dit-elle.


Sag se tourna vers la jeune femme.


— Où pourrions-nous trouver maintenant la sécurité ?


— Dans la Réserve…


Il se demanda s’il avait bien compris. Comment cette femme osait-elle
lui proposer de se cacher dans la Réserve, cette vallée située au sud de la
capitale dans laquelle l’État entretenait une petite colonie de sous-hommes du
dernier niveau, de ceux qui n’avaient même pas pu être assimilés à la caste des
« Huitièmes », de ceux chez qui le chromosome-8 dévié avait tout
effacé, tout dévoré, comme un gigantesque cancer installé une fois pour toutes
dans une lignée humaine.


 


C’est environ deux siècles après la seconde guerre de
pacification que le très-grand Guide ordonna aux cohortes d’assaut de
constituer une réserve de sous-hommes à proximité immédiate de la capitale de l’État.
Le but recherché était avant tout éducatif : faire connaître de visu aux
futures générations d’« Entiers » la décrépitude
physique et intellectuelle de ceux qui étaient les porteurs endémiques du chromosome-8
dévié.


On avait donc minutieusement reconstitué au centre de la
Réserve un village et un quartier d’une grande ville tels qu’ils avaient pu
exister avant la seconde guerre de pacification. Les sous-hommes y vivaient de
la même manière abjecte que leurs ancêtres, quand la loi les autorisait encore
à se mêler aux autres castes de l’État.


Bien entendu, des gardes spécialement entraînés
veillaient à ce que ces fossiles vivants ne tentent pas de s’échapper pour
rejoindre une des régions retirées de la planète où de petites colonies de
leurs congénères vivaient encore dans une relative liberté, principalement dans
les jungles impénétrables d’Amérique du Sud et dans les déserts d’Afrique
centrale, les gouvernements de ces contrées se contentant de les isoler par des
barrières sanitaires.


Chaque fin de semaine, surtout à la belle saison, des
dizaines de milliers de citadins venaient à la Réserve pour y observer les sous-hommes,
faire découvrir à leurs enfants les détails de cette vie infamante à laquelle
ils avaient échappé grâce aux mesures prises par l’État.


Les bâtiments reconstitués avaient la particularité d’être
équipés de murs de façades pouvant être effacés, un peu comme des glaces sans
tain, ce qui permettait aux visiteurs d’observer réellement la vie quotidienne
des sous-hommes, sans que ceux-ci ne puissent savoir s’ils étaient observés ou
non.


Certaines nuits programmées par avance, la visite était
réservée aux seuls adultes car on mettait alors en évidence les pratiques
sexuelles honteuses grâce auxquelles, bien avant l’établissement de l’État, certains
porteurs du chromosome-8 dévié avaient pu polluer des « Entières »
dont la descendance avait été marquée à jamais par ce contact hors nature.


 


Sag répéta d’une voix mal assurée :


— Nous allons nous cacher dans la Réserve…


La jeune femme eut un rire incongru en de telles
circonstances.


— Bien entendu… C’est l’endroit où nous serons le plus
en sécurité.


— Mais il faut y pénétrer…


— Cela est facile… Il suffit de prendre un ticket.


— Mais comment disparaître ensuite dans la Réserve ?


Vava se pencha en avant, vers Sag. Elle eut une moue, murmura :


— Je n’ai pas eu le temps de vous le dire, mais Sénélia
est l’une des leurs.


— Une sous…


— Oui, une sous-femme, affirma joyeusement Sénélia, une
porteuse de ce chromosome honni et fière de l’être, une pollueuse de diplomates…
(La jeune femme riait maintenant de bon cœur.) Toi aussi, Sag, tu m’aurais fait
l’amour sans te douter de rien, comme des dizaines d’Entiers l’ont fait avant
toi…


Elle lança un regard en biais vers l’ancien officier des
cohortes d’assaut. Celui-ci était blême, accablé par cette chute qui lui
semblait sans fin. Elle le conforta alors dans sa détresse.


— Ne fais pas cette tête, Sag… Maintenant, tu fais
aussi partie de notre caste, celle des rebuts, celle des déchets comme nous
appellent les gardiens de la Réserve… Alors, ta chance, ton unique chance est
de fuir avec nous…


Il se tourna vers Vava. Cette femme qui, moins d’une heure
auparavant, criait son appartenance à la caste des « Entiers », paraissait
brusquement résignée. Tout se brouillait, se mélangeait, se chevauchait dans
une horrible cavalcade. Était-ce vraiment un hasard s’il se trouvait dans cette
voiture fonçant vers la Réserve en compagnie de Vava, la femme à facettes, image
se reflétant à l’infini dans son propre miroir, et cette fille qui se
glorifiait d’appartenir à la plus basse caste ?


Son regard croisa celui de Vava, essaya de s’y accrocher
comme au dernier récif de son propre univers. Alors, il comprit que ce contact
muet avait déjà eu lieu… Il se revit sur l’avenue des Victoires, devant son
escouade, et cette femme qui avançait en avant de la foule porteuse de
banderoles… Pourquoi n’avait-il pas donné l’ordre de tirer, simplement pour ce
regard qui devenait un puits sans fond, tourbillon duquel il ne pourrait plus
jamais s’échapper…


La voiture sortit du dernier faubourg, fonça sur la route
déserte, en direction du sud.


 


La Réserve…


Elle s’étendait elle aussi en lisière de la grande forêt, presque
à l’opposé de l’étrange élevage de poulets, dans cette région qui jouxtait la
zone maudite qu’on appelait A + + +.










CHAPITRE XVI


La place avait été isolée du reste de la ville par un triple
cordon de troupes, une mesure spectaculaire et totalement inutile car, depuis
que la nouvelle de l’attentat avait été diffusée sur les ondes, aucun citadin
ne se hasardait plus aux abords immédiats du palais. Tous se doutaient que les
hommes des cohortes d’assaut avaient sans doute reçu l’ordre de tirer à vue sur
les ennemis de l’État, c’est-à-dire sur toute personne ne portant pas leur
uniforme. Dissimulés dans les portes cochères, des centaines de « chapeaux
noirs » attendaient leurs suspects, hommes et femmes des castes
inférieures passant à proximité de leurs traquenards.


Après les premières constatations d’usage, on pouvait
affirmer que l’abominable attentat était l’œuvre d’asociaux aigris et
rancuniers qui complotaient depuis toujours au renversement de l’État. Cette
fois, ils avaient cru pouvoir profiter des nouvelles alarmistes selon
lesquelles l’union indo-japonaise était à la veille de déclencher une guerre de
conquête pour tenter à nouveau une de leurs actions criminelles. Cette abjecte
résolution avait été déjouée par l’efficacité des forces de sécurité et surtout
par la clairvoyance infaillible du très-grand Guide. Celui-ci prononcerait d’ailleurs
le soir même une importante allocution dans laquelle il expliquerait à tous
comment il avait déjoué le complot des sous-hommes.


Tout allait maintenant rentrer dans l’ordre et, dans les arrière-cours
des casernements affectés aux cohortes d’assaut, les pelotons avaient commencé
leur œuvre de rénovation nationale. On en était encore aux exécutions d’entraînement,
mais dès le lendemain, les principaux investigateurs de l’attentat allaient
payer de leur vie l’odieuse conspiration. On parlait de plusieurs milliers d’accusés
qui seraient condamnés collectivement dans le courant de l’après-midi…


*


Till le coucou avait passé son uniforme de deuil national, entièrement
noir éclairé seulement par une décoration argentée portée au-dessus du cœur. Le
conseiller confidentiel aimait adapter son vêtement aux circonstances car il
pensait que ce qui se voit est l’unique vérité pouvant être perçue par la masse.
Même son maquillage dénotait la tristesse, de grands cernes bruns et des larmes
de glycérine qui coulaient à intervalles réguliers le forçant à renifler son
chagrin, à l’effacer d’une envolée gracieuse de son mouchoir de dentelle mauve.


Le général-major Luchner et Trecht, le patron du service des
Secrets, se tenaient debout, bien droits, un peu raides, très mal à l’aise.


Leurs hommes étaient en train de ratisser la place du palais
pour essayer de récupérer les restes épars des chefs d’état-major des forces
extérieures. Ce n’était pas une tâche facile puisque leurs corps déchiquetés
avaient été éparpillés sur plusieurs centaines de mètres carrés, mêlés
étroitement aux débris de la voiture blindée et surtout aux restes sanglants du
reste de l’équipage.


L’affaire était d’autant plus délicate que le très-grand
Guide avait émis le vœu de participer aux funérailles nationales qui auraient
lieu le surlendemain, après les dernières exécutions. Il était naturellement
inconcevable que les cercueils des chefs d’état-major puissent contenir aussi
des débris ayant appartenu à de simples soldats ou, pire, à des promeneurs de
caste indéterminée. Quand la collecte macabre serait terminée, il faudrait
certainement procéder à des analyses biologiques afin de faire un tri sérieux
parmi les chairs sanguinolentes.


— Le très-grand Guide est très irrité de la tournure
prise par cette affaire, dit Till le coucou en s’éventant de son mouchoir.


Luchner soupira. Trecht détourna son regard pourtant
dissimulé derrière des lorgnons à verres fumés. Il avait toujours été partisan
d’adopter une attitude servile quand il pouvait être mis en accusation par une
autorité supérieure. De plus, la devise sacrée du service des Secrets n’était-elle
pas : « Honorer le chef en humiliant le subordonné » ?


— L’attentat aurait dû avoir lieu sur le perron du
palais, précisa le conseiller confidentiel. On avait prévu une grenade à vide, un
engin qui fait du travail propre et net comme l’aime notre très-grand Guide.


— Il s’est passé quelque chose d’imprévu, dit le général-major.


Till le coucou lui lança un regard curieux où voisinaient
mépris et suspicion.


Le conseiller confidentiel ne pouvait croire que le patron
des cohortes d’assaut essayait de l’entraîner dans un piège. Il se demanda
néanmoins si ce dernier n’avait pas essayé de tirer la couverture à lui, voulant
peut-être profiter de cet attentat pour l’évincer auprès du très-grand Guide. On
disait Luchner ambitieux et bisexuel… Lui, jusqu’à cet instant, ne l’avait jugé
que fat et prétentieux… Il se demanda s’il n’avait pas fait un mauvais jugement.


— Quelque chose d’imprévu, dit alors Trecht, imprévu
aussi bien pour nous que pour les victimes de l’attentat…


Les deux autres se tournèrent vers le chef du service des
Secrets. Lui avait ôté son lorgnon et il se lissait machinalement la moustache,
paraissant sûr de lui, presque provocant.


— Expliquez-vous, lui demanda Till le coucou.


— Je pense que la voiture a explosé toute seule, je
veux dire sans intervention extérieure.


— Quoi !


— La bombe qui a explosé devait nous être destinée, car
ces fumiers de généraux auraient bien voulu nous supprimer, mais ils ont mal
calculé leur coup et boum !


Till le coucou fronça le sourcil. Si des hommes aussi
méprisables et bornés que ces généraux de pacotille avaient osé concevoir le
projet de le supprimer, il devenait urgent de veiller à ce que d’autres personnes
plus efficaces ne puissent avoir la même idée.


— Soit, dit-il, mais que sont devenus les asociaux
manipulés par vos services ?


— Ils ont fui…


— Où, savez-vous où ils ont fui ?


Trecht prit un air malheureux, comme s’il était déçu par l’importance
que le conseiller confidentiel semblait donner à l’avenir des exécuteurs de
basses œuvres. Il jugea cependant utile de le rassurer.


— Bien entendu… Leur voiture se dirige actuellement
vers le sud, plus précisément en direction de la Réserve.


— La Réserve ?


— Sag 42400 et Vava se sont retrouvés seuls, sans
aucune protection, se sachant condamnés. Ils ont alors accepté la proposition
de Sénélia, une autre « prostituée diplomatique » qui connaît une
filière de fuite que j’aimerais pouvoir remonter…


— Comment une putain peut-elle connaître ce que vous
ignorez ?


— Sénélia est une sous-femme, ce qui lui donne accès à
certaines complicités.


— Et cette sous-femme est en liberté ?


— Elle s’est échappée pendant un transfert vers la
Réserve. Nous ne l’avons repérée que très récemment, laissée en liberté pour
mieux suivre son cheminement. Il paraît curieux qu’elle aille chercher
maintenant asile dans un lieu qu’elle avait fui quelques mois auparavant…


Till le coucou eut une crispation de mâchoires. Il venait de
ressentir cette douleur stomacale qui suivait toujours une contrariété. Il se
força quand même à rester calme.


— Vous avez pris une très grande liberté d’action en ne
rendant pas immédiatement compte de la présence d’une sous-femme dans la
hiérarchie officielle des « prostituées diplomatiques ».


— Je pensais que découvrir la filière d’évasion était
une tâche prioritaire.


— En laissant cette sous-femme contaminer des dizaines,
peut-être des centaines de diplomates étrangers et de hauts fonctionnaires de l’État…
C’est une faute extrêmement grave qu’un tribunal populaire pourrait considérer
comme une complicité de pollution biologique.


Il y eut un long silence, un peu comme si chacun des
protagonistes réalisait qu’il était allé un peu trop loin, à la limite de ce
que pouvait accepter son interlocuteur. Le général-major Luchner voulut créer
une diversion en annonçant enfin une bonne nouvelle.


— Nous avons reçu un message très encourageant de la
généalogiste chargée de déterminer à quelle période la lignée de Sag 42400 a pu
être touchée par le chromosome-8 dévié…


Les deux autres ne tendirent qu’une oreille distraite.


— … Grâce à la préparation effectuée par notre attaché
culturel à Brasilia, elle pense arriver à une conclusion dans les toutes
prochaines heures.


Till le coucou tourna des talons, alla jusqu’au bureau de
bronze, s’arrêta à moins d’un mètre de ce symbole du Pouvoir. Il regarda
attentivement les scènes allégoriques qui décoraient les trois métopes.


— Débrouillez-vous comme vous le voudrez, dit-il sans
se retourner, mais nous devons nous en tenir au plan originel. Sag 42400 est l’auteur
de l’attentat, manipulé par les asociaux…


— L’explosion…


— Il aura utilisé une arme antichar, un coup heureux
sur le réservoir… Qu’importent les détails puisqu’il ne reste aucun témoin visuel
de l’attentat…


Il se tourna vers le général Trecht.


— … À la condition, bien entendu, que cette sous-femme
ne parvienne à faciliter la fuite de… de vos agents…


Sans ajouter une seule parole, Till le coucou sortit de la
pièce par la porte dérobée. Trecht s’avança vers son supérieur hiérarchique qui
détourna le regard.


— Ceci est votre affaire…


Trecht hocha plusieurs fois la tête, pensif.


— Vous avez raison, monsieur le général-major.










CHAPITRE XVII


La petite voiture électrique perdit brusquement de la vitesse.
Sag se tourna vers la jeune femme.


— Que se passe-t-il ?


— Je ne sais pas…


Sénélia avança sa main droite, tapota le plexiglas qui
protégeait la niche dans laquelle se trouvaient les différents instruments de
contrôle. Une aiguille tressaillit puis descendit dans une zone rouge.


— Plus de courant, dit-elle, les batteries sont mortes.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Vava.


Le moteur cafouilla puis, après quelques soubresauts, la
voiture s’immobilisa sur le bas-côté de la route.


— Il y a une carte de la région dans le coffre à gants,
dit la jeune femme.


Sag prit le document, le déplia sur ses genoux, se repéra
immédiatement, demanda :


— Ce village que nous venons de passer, c’était bien
Babalaleu ?


— Oui…


— Alors, nous devrions apercevoir l’entrée ouest de la
Réserve…


Il se redressa.


— … Sans doute après ce virage.


Sénélia ouvrit sa porte, descendit, se retourna vers les
deux autres.


— Nous ne devons pas perdre de temps, y arriver avant
que l’alerte ne soit donnée…


Sag et Vava rattrapèrent la jeune femme qui marchait d’un
bon pas sur le bord de la route. Après le virage, ils aperçurent l’entrée de la
Réserve.


— Nous ne pourrons jamais y pénétrer, dit Sag.


— C’est pourtant notre seule chance de disparaître
définitivement.


— Mais comment ?


— C’est ici, dans la Réserve, que se trouve la porte du
Néant.


— La quoi ?


— La porte du Néant, le passage aux autres mondes…


Sag était maintenant convaincu qu’il avait suivi une folle, une
de ces créatures dégénérées qui croyait à ces vieilles légendes que les sous-hommes
appelaient eux-mêmes les Mirages de l’esprit.


Il y avait pourtant cet appel instinctif, cette attirance
sans aucun doute malsaine pour le monde des sous-hommes. L’analyse biologique
du docteur Kach était donc vraie. Lui aussi était un sous-homme, et Vava aussi,
et peut-être même tous les « Entiers » qui dominaient l’État. Pour
la première fois, il se demanda si tout ne pouvait pas être inversé…


*


L’entrée ouest de la Réserve était monumentale. Une porte
métallique d’environ vingt mètres de haut, enserrée dans un mur de pierres
rouges qui cernait toute la vallée, des dizaines de kilomètres de clôture pour
empêcher les sous-hommes de s’enfuir. Des patrouilles parcouraient
inlassablement la Réserve, le village, le quartier urbain reconstitué et aussi
les champs où des sous-hommes cultivaient quelques légumes qu’ils allaient
vendre à leurs congénères citadins.


Des gardes en uniforme blanc se tenaient de part et d’autre
des battants de la porte gigantesque. Ils étaient immobiles, telles des statues,
le regard droit, l’arme serrée contre leur poitrine, solidement posés sur leurs
robustes jambes écartées.


Sag et les deux femmes passèrent la porte, se dirigèrent
vers le bâtiment d’accueil qui se trouvait sur la droite. On y prenait les
tickets d’entrée et les plans afin de ne pas s’égarer dans la Réserve.


Derrière, une salle plus grande était affectée à la vente
des objets souvenirs : cartes postales représentant le village, le
quartier reconstitué ou des scènes de la vie des sous-hommes. Certaines
montraient en gros plans les visages de ces êtres et l’on pouvait observer les
ravages du chromosome-8 dévié sur leurs traits grossiers.


Il y avait aussi des objets artisanaux provenant des
ateliers de la Réserve, surtout des chaussures primitives et des bijoux de
pacotille.


— Prenez les tickets d’entrée, dit Sénélia en glissant
une coupure dans la main de Sag.


Ils entrèrent dans le bâtiment d’accueil. Sag se dirigea
vers le guichet derrière lequel un homme en uniforme blanc et or faisait des
comptes sur un grand livre.


Le guichetier leva le visage, sourit.


— Des entrées, monsieur l’intendant ?


Sag sursauta puis se rappela soudain qu’il portait toujours
l’uniforme dérobé dans l’un des placards de l’intendant Jonas. Il tendit son
billet.


— Trois entrées…


— Visite pédestre ou en véhicule ?


— Les deux, répondit Sag… Nous voulons voir tout ça en
détail…


Le guichetier lui tendit six tickets, trois de couleur noire
et trois de couleur blanche.


— Vous avez eu raison de venir en semaine, affirma-t-il.
Vous aurez tout votre temps pour observer les déchets sans être bousculés par
les visiteurs qui vous suivent… Le dimanche, il y a parfois un kilomètre de
file d’attente.


Il lui fit un petit signe de la main : « Approchez-vous ».
Sag se pencha. Le guichetier chuchota d’un ton confidentiel en regardant les
deux femmes.


— Votre épouse, des parentes ?


— Simplement des amies…


Le guichetier eut alors un clin d’œil complice.


— Tâchez de rester jusqu’à ce soir… C’est jour d’amour
obligatoire pour les déchets. Vous pourrez assister à leurs ébats moyennant un
léger supplément de prix… Vous verrez, c’est très stimulant et ça excitera vos
amies…


— Merci.


Sag laissa un pourboire et alla rejoindre les deux femmes. Ils
quittèrent le bâtiment et se dirigèrent vers le contrôle. Quelques gardes se
trouvaient là, discutant avec de rares visiteurs qui attendaient d’être assez
nombreux pour qu’un autobus découvert les emporte vers le village, après avoir
traversé le quartier reconstitué qui se trouvait au contraire tout proche de l’entrée.
On apercevait les premiers bâtiments à moins d’une centaine de mètres.


— Commencez-vous par la visite pédestre ? demanda
celui qui contrôlait les tickets.


— Oui, répondit Sénélia… C’est mieux, car nous serions
ensuite trop fatigués pour nous promener dans le quartier.


Le garde se tourna vers un de ses congénères qui se trouvait
devant une guérite.


— Trois pédestres, hurla-t-il.


L’autre entra dans la guérite, en ressortit avec trois
petits appareils semblables à des montres-bracelets.


— Passez ces « veilleurs », dit le premier
garde. Il n’y a pas beaucoup de visiteurs aujourd’hui et il faut rester prudent.
Les déchets sont actuellement très calmes, mais on ne sait jamais avec eux. Grâce
aux « veilleurs », nous connaîtrons toujours votre position exacte
dans la Réserve… Si vous avez des ennuis, appuyez sur le bouton rouge. Une
patrouille arrivera en moins de cinq minutes quel que soit l’endroit où vous
vous trouverez…


Ils passèrent les bracelets.


— Ne cherchez surtout pas à lier conversation avec les
déchets. Ils vous entraîneraient dans des achats coûteux et interdits de
surcroît. Ils ne doivent pas vendre à la sauvette le produit de leur artisanat…
Si vous désirez un objet-souvenir, prenez-en la référence et demandez-en un
exemplaire au magasin lorsque vous quitterez la Réserve… Eh bien, bonne
promenade !


Ils s’éloignèrent, passèrent la seconde porte à grillage
métallique qui s’ouvrit automatiquement à leur approche. La porte était
surmontée d’une enseigne portant la devise des sous-hommes de la Réserve.


 


LE SOUVENIR DE MA DÉCHÉANCE


EST LE MEILLEUR REMÈDE À MON AVENIR


 


Sag prit les deux femmes par le bras et les entraîna vers le
quartier urbain reconstitué, retenant Sénélia de force car il sentait qu’elle
était saisie d’une impérieuse envie de se mettre à courir.


— Marchons lentement, comme le feraient de véritables
visiteurs…


Alors qu’ils arrivaient à la hauteur des bâtiments, ils
croisèrent les premiers sous-hommes, peut-être des femmes, mais qui aurait pu
deviner le sexe de ces êtres uniformément vêtus de la même tenue, pantalon et tunique
de toile noire. Tous avaient le crâne et les sourcils rasés et les mâles
subissaient une fois par semaine une épilation en profondeur qui les privait de
leur barbe.


Les sous-hommes se tenaient généralement par petits groupes,
marchant la tête baissée, les yeux fixés au sol, silencieux, allant sans but
défini car leurs cerveaux affaiblis par des générations abêties par le chromosome-8
dévié ne pouvaient les diriger longtemps sans soutien extérieur. Parfois, l’un
d’eux sortait un papier de sa tunique, le dépliait pour le consulter avant de
poursuivre sa route. C’était son « plan de jour », une sorte de
mémento que les gardes distribuaient afin de donner un but à ces existences
misérables.


 


Sag se sentit envahi par une étrange sensation de malaise. Instinctivement,
ses doigts abandonnèrent le bras de Sénélia. Que pouvait-il y avoir de
commun entre cette jeune femme dynamique et les loques qu’ils croisaient
depuis leur entrée dans le quartier urbain reconstitué ?


 


Une sirène se déclencha… L’alerte… Derrière eux, la
porte grillagée s’ouvrit pour laisser passer deux voitures « tout terrain »
chargées de gardes en uniforme blanc qui brandissaient des armes.


Sag porta la main à sa tunique d’uniforme, en sortit la
grenade à vide.


— Fuyez, cria-t-il aux deux femmes.


Vava n’obéit pas. Elle resta sur place et, brusquement, lui
arracha son arme, appuya sur l’enclencheur avant de s’élancer à la rencontre
des voitures. Fasciné, Sag la regarda. Il crut ressentir le feu des impacts qui
la déchiquetèrent, un peu avant que les véhicules ne passent sur son corps… Il
y eut alors un éclat bref et insoutenable. Les voitures s’accrochèrent, livrées
à elles-mêmes par les mains sans vie des pilotes. L’une d’elles fit un tonneau
et prit feu. L’autre fonça droit devant elle, finissant par s’écraser contre un
mur avec sa cargaison de gardes déjà morts.


— Venez, dit Sénélia en tirant Sag par la manche de sa
tunique.


— La deuxième rue, murmura l’un des sous-hommes qui
venait de relever son visage. Aujourd’hui, c’est dans la deuxième rue.


Sag croisa son regard, y découvrit une étrange lueur, moquerie
ou pire, du dédain…


Il courut pour rattraper la jeune femme, arriva à sa hauteur
alors qu’ils parvenaient à la deuxième rue. Une dizaine de sous-hommes les y
attendaient. Eux n’avaient pas le visage baissé et Sag remarqua que la plupart
portaient des armes. Celui qui commandait sourit à la jeune femme.


— Fuyez par la porte… Si d’autres gardes arrivent, nous
les retiendrons.


— Mais…


— Allez, répéta à la jeune femme celui qui commandait… Tu
sais que lui doit passer la porte.


Elle entraîna Sag dans une sorte d’impasse étroite au fond
de laquelle brillait une lueur bleuâtre qui dessinait les contours d’une porte
au-delà de laquelle on ne voyait rien qu’une nuée.


— C’est la porte du Néant, dit Sénélia, notre unique
chance de quitter ce monde et d’échapper aux gardes, aux cohortes, à l’État, au
très-grand Guide…


— Explique-moi.


Elle comprit qu’il ne la suivrait pas plus loin sans
connaître le secret. Elle avait peu de temps et il fallait que lui passe
la porte.


— Ici, dans la Réserve, la barrière électromagnétique
qui entoure la zone A + + + s’est déchirée. Cela a donné la porte du Néant… Elle
change chaque jour et, au-delà, se trouvent les autres univers, ceux qui
changent à chaque seconde, se chevauchent et s’écartent pour mieux se retrouver…
Au-delà, se trouvent tous les mondes et tous les empires, tous les rêves et
tous les cauchemars de l’humanité…


— Nous ne savons donc pas où nous allons en passant
cette porte…


— Personne n’a jamais pu savoir à l’avance ce qui se
trouvait au-delà de la porte… Pour nous, peut-être un monde sans Entiers, sans
Guide et sans gardes…


— Peut-être aussi un monde pire que celui que nous
quittons.


— Nous ne le saurons qu’après…


Elle lui tendit la main… Il la saisit et ils franchirent
ensemble la porte du Néant.










CHAPITRE XVIII


Le général-major Luchner regardait la radio-photo qui
commençait à se matérialiser sur l’écran. L’appel avait retenti quelques
secondes auparavant et il s’était précipité, un prémessage l’ayant averti que
le radiocâble venait d’Amérique du Sud… La généalogiste avait sans doute enfin
trouvé la solution à son problème.


Il fixait l’écran… Il y avait un léger flou, comme si une
interférence étrangère en brouillait la réception.


*


L’amiral Yamashiru regarda les jeunes officiers qui
constituaient son état-major de guerre. Tous se tenaient depuis maintenant deux
heures dans la salle de veille du Mitsumishi, le plus grand des
sous-marins nucléaires de l’union indo-japonaise.


L’amiral jeta un coup d’œil satisfait sur l’immense carte
murale reconstituée par l’ordinateur de bord, des traits lumineux symbolisant
les côtes les plus proches, d’autres les limites de l’État. Tout autour des
côtes, de petits points verts indiquaient la position des sous-marins de la
force d’attaque.


— Le dernier porteur vient d’atteindre sa position de
tir, annonça un enseigne… Nous pourrons lâcher les fusées dès que vous en
donnerez l’ordre, monsieur l’amiral.


Yamashiru regarda encore une fois ses officiers. Ceux-ci
sortirent leurs sabres de samouraïs, les levèrent d’un unique geste viril vers
le ciel. Comme ils ne se trouvaient pas en plein air, mais dans un sous-marin
en plongée, l’un d’entre eux accrocha une lampe qui se brisa au sol. L’enseigne
eut un regard affolé vers ses camarades demeurés impassibles, puis il osa se
tourner vers l’amiral. Celui-ci ne broncha pas, attendant que le jeune officier
trouvât lui-même la solution honorable à son geste.


L’enseigne salua trois fois puis il tourna son arme contre
lui et, en poussant un grand cri de victoire, s’enfonça la lame dans l’estomac.
Il roula à terre. Un flot de sang éclaboussa les bottes étincelantes de ses
camarades. Ceux-ci hurlèrent des louanges puis l’amiral les arrêta d’un geste.


— L’enseigne Hisharu est le premier mort de notre guerre
de conquête, annonça-t-il.


Il y eut un silence, quelques secondes, puis le chef suprême
des sous-marins nucléaires annonça d’une voix forte :


— Nos ennemis nous attendent en Afrique et sur les
côtes de leur dominion d’Amérique du Nord alors que nous sommes à leurs portes…
Dans un quart d’heure, l’État n’existera plus que dans les mémoires des
survivants de cette caste d’êtres inférieurs…


Il leva sa main droite armée du sabre. Un des jeunes
officiers décrocha le combiné à brouillage automatique qui reliait le sous-marin
amiral aux autres unités de la force d’attaque.


— Lancez les fusées…


— Lancez les fusées, répéta l’enseigne.


Trois secondes plus tard, six cents fusées porteuses de
bombes à vide de très forte puissance s’élevaient majestueusement dans les airs
après avoir troué la surface des mers. Quand elles eurent atteint leur altitude
de croisière, elles basculèrent et foncèrent à deux mille kilomètres-heure vers
les objectifs repérés depuis des années, les centres vitaux de l’État.


La guerre de conquête commençait. Elle devait se terminer un
quart d’heure plus tard par la victoire totale de l’union indo-japonaise.


*


Till le coucou ouvrit la porte qui se trouvait sur le côté
de la pièce. Il avait regagné son appartement après avoir quitté le chevet du très-grand
Guide qui reposait, épuisé par sa journée purgative. Son médecin particulier
avait annoncé qu’il devrait rester éloigné des affaires encore au moins une
semaine.


Le visiteur entra dans la pièce. Il était vêtu d’un long
manteau de cuir et avait coiffé un chapeau à large bord qui dissimulait son
visage.


— Je suis seul, dit Till le coucou.


Il sourit au visiteur.


— Je suis heureux que vous ayez répondu à cette
invitation, ajouta-t-il.


Le visiteur ôta son chapeau et son long manteau. Le général
Trech, chef du service des Secrets, chercha son lorgnon et le posa sur son nez.
Il lissa ensuite sa moustache d’un geste familier de l’index.


Une heure auparavant, il avait été convoqué par le
conseiller confidentiel. Convocation bizarre, hors des voies officielles et
hiérarchiques… « Il ne faudrait pas que le général-major Luchner soit mis
au courant de cette démarche… Vous en comprendrez les raisons dès que je vous
aurai donné le motif de cette entrevue un peu particulière… » Trecht avait
hésité, toujours très sensible à l’idée de piège, vaguement inquiet car il se
méfiait du conseiller confidentiel, un homme dangereux ne vivant que pour le
pouvoir, prêt sans aucun doute à abattre tous ceux qui voudraient entrer en
concurrence avec lui auprès du très-grand Guide.


— Vous avez deviné ? demanda Till le coucou.


— À vrai dire, non…


— Je vais être direct avec vous, Trecht… Le très-grand
Guide juge que l’attitude du général-major Luchner n’entre plus dans le cadre
de sa politique et que…


Trecht comprit que son supérieur hiérarchique était condamné.
Il ne savait pas pourquoi le conseiller confidentiel le mettait au courant, mais
lui devait profiter de l’occasion. C’était dans la règle du palais ; ne
jamais hésiter à abattre pour progresser puis, quand on était arrivé au sommet,
tout à côté du très-grand Guide, faire toujours face aux intrigants qui
briguaient la place.


— Je suis toujours aux ordres du très-grand Guide, dit-il
en s’inclinant légèrement.


Il ressentait un très léger malaise. Comment annoncerait-il
que Sag et la sous-femme avaient réussi à disparaître dans le quartier urbain
de la Réserve ? Là-bas, les combats n’étaient pas encore terminés et les
pertes étaient lourdes.


— Les « chapeaux noirs » arrêteront Luchner, dit
Till le coucou en appuyant sur un bouton d’appel.


Une lampe rouge s’alluma…


Circuit électrique coupé. Une panne…


*


Le général-major réussit à corriger l’interférence qui
brouillait légèrement la ligne. Cette fois, l’image devint parfaitement lisible.


 


COHORTES D’ASSAUT


Service des Recherches biologiques


Sous-section généalogique


Objet : Affaire de la lignée du détenu Sag
42400


L’enquête menée au Brésil a permis de remonter au
plus haut de la lignée de Sag 42400, ceci grâce aux doubles des documents que
la branche cadette de la famille avait emportés avec elle lorsqu’elle émigra en
2041.


Il a fallu remonter jusqu’en 1842 pour trouver enfin
trace de l’homme à travers lequel la lignée a sans doute été contaminée pour la
première fois par le chromosome-8 dévié.


Historique : À cette époque reculée, la coutume
voulait que chaque homme possède un nom patronymique qui définissait sa lignée
et un prénom qui le différenciait des autres membres de cette même lignée.


L’individu en question se prénommait Aloïs. Il était
fils naturel d’une certaine Maria Schicklgrüber, femme séduite et abandonnée.


Aloïs Schicklgrüber eut une vie aussi instable que
peut être celle d’un homme dont le psychisme est attaqué par le chromosome-8
dévié. La science de l’époque, ne connaissant pas les effets de cette pollution
biologique, mettait généralement ce genre d’instabilité sur le compte d’un
environnement social ou affectif déficients.


Aloïs Schicklgrüber épousa successivement trois
femmes. Les deux premières moururent rapidement de maladie, tout comme la
plupart de ses nombreux enfants qui disparurent alors qu’ils étaient encore en
bas âge – nouvelle preuve des attaques biologiques du chromosome-8 dévié.


Cet homme simple eut sans doute conscience du mal qu’il
venait d’introduire dans sa lignée car il demanda plusieurs fois l’autorisation
de changer de nom, fait extrêmement rare à cette époque reculée. Il obtint
cette autorisation vers 1880 et porta dès lors un nouveau nom que nous n’avons
pas encore retrouvé, mais qui pourrait bien être Saglrüber (Sag 42400).


Conclusion : Il paraît donc évident que
la pollution de la lignée du détenu Sag 42400 par chromosome-8 dévié remonte à
cette époque lointaine située bien avant la première guerre de pacification.


C’est aujourd’hui la plus ancienne trace de pollution
biologique à verser aux archives des cohortes d’assaut, Dieu vénère leur
créateur.


 


Le général-major appuya sur la touche « IMPRIM »
de l’appareil de radioscopie et une feuille imprimée commença à sortir de la
machine.


Il sourit, tendit la main vers le papier encore humide. Maintenant
qu’il avait une preuve généalogique à l’appui des tests biologiques, il
pourrait demander un rejet définitif de Sag dans la catégorie des sous-hommes. Le
très-grand Guide allait être satisfait et il connaissait déjà la récompense
promise pour son efficacité, une place au conseil de second rang, la porte
ouverte aux plus grands honneurs.


Il relut encore une fois le document provenant du Brésil, cligna
des paupières car une lueur d’une intensité incroyable avait envahi le ciel… La
première des cinquante super-bombes à vide lancée par l’union indo-japonaise
sur la capitale de l’État.


Le général-major Luchner ouvrit la bouche, comme un poisson
tiré brusquement hors de l’eau. Il parvint au prix d’un effort surhumain à
porter sa main sur le tableau d’appel… Déverrouiller la porte du bureau !


Le code… Il devait se souvenir du code, déverrouiller la
porte, appeler des secours… Le code… Tout devint noir, un trou où la vie
partait en tourbillonnant comme dans un gouffre sans fond. Il ne comprit jamais
qu’il venait de mourir en même temps que les dix millions de citadins de la
capitale.


Deux minutes plus tard, l’empire des surhommes avait disparu.


*


Au-delà de la porte du néant, la nuée se dissipa, à moins qu’ils
n’aient eu le courage de rouvrir leurs yeux.


Le lointain descendant d’Aloïs Schicklgrüber découvrit qu’il
était nu, comme Sénélia, comme les dizaines d’hommes et de femmes, d’enfants
aussi, qui se trouvaient avec eux dans la pièce. Tous les regardaient avec une
lueur de panique mêlée d’horreur.


— Lui ! cria l’un d’eux.


— Ce n’est pas possible, dit un autre.


La jeune femme quitta son bras et s’éloigna pour aller se
placer à côté des inconnus. Elle semblait les connaître et ils l’acceptèrent. Lui
resta seul, face à cette foule, le dos collé au froid de la porte métallique
qui venait de se refermer.


Il leva les yeux, découvrit un plafond de béton brut où ne
se trouvaient que des ampoules nues protégées par du grillage… Il était donc à
nouveau dans une prison, dans cette vaste cellule, en face de ces dizaines d’inconnus
qui ne le quittaient pas des yeux…


Dans quel monde de terreur était-il parvenu ?


Il entendit un bruit étrange en même temps que familier, comme
de l’eau qui coule ou du gaz qui s’échappe. Alors, il comprit qu’il allait
mourir en compagnie des autres…










 


Aloïs Schicklgrüber épousa successivement trois femmes
dont il eut sept enfants. Un seul mâle lui survécut qui joua un rôle dans l’histoire
de l’un des mondes parallèles se trouvant au-delà de la porte du Néant.


Certains dirent qu’il était le diable. Lui se contenta d’un
prénom commun dans ces contrées, Adolf et du nouveau nom que son père
avait eu le droit de porter, Hitler.


FIN
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